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AVANT-PROPOS 


« Le chant au culte : hier et aujourd’hui » : ce sujet trop 
ambitieux dans le cadre d’une revue, ne sera traité que sommai- 
rement, mais sous des éclairages divers : 


e par le contexte historique et hymnologique : de la 
Réforme (« hier ») à nos jours (« aujourd’hui ») ; à ce titre, il 
concerne les musicologues et les historiens ; 


e par le contexte théologique et religieux : il est alors 
l'affaire des réformateurs, des théologiens et des pasteurs, à 
travers les siècles et les diverses sensibilités religieuses ; 


e par le contexte musical et esthétique, domaine privilégié 
des compositeurs, des chanteurs et des chefs de chœurs, il vise 
la pratique du chant « au Temple et ailleurs ». 


C’est dans cette optique qu’une équipe pluridisciplinaire a 
été constituée en vue d’apporter des résonances variées. 


La PREMIÈRE PARTIE, plus générale et spéculative, apporte 
le point de vue des pasteurs et des théologiens protestants à 
propos de plusieurs thèmes : « Musique et foi » ; « Musique 
religieuse cultuelle et concerts spirituels » ; « Musique comme 
symbole religieux », ainsi qu’une enquête ponctuelle sur « La 
musique dans les Eglises protestantes d'Alsace et de Lorrai- 
ne ». 


La SECONDE PARTIE, plus pratique, présente le point de 
vue des choristes à Paris, à Lausanne et à Sanary, et fait état de 
leur expérience vécue, de leur engagement et des joies et 
exigences du chant choral. 


La TROISIÈME PARTIE, plus artistique, propose les réactions 
des chefs de chœurs vis à vis de la tradition et des tendances 
actuelles, vis à vis des recueils et des problèmes d’exécution, et 
vis à vis du rôle liturgique de la chorale et finalement de son 
témoignage et de la dimension spirituelle de toute musique. 
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La QUATRIÈME PARTIE souligne le rôle et les responsabilités 
respectives du Président et du conseiller musical d’une associa- 
tion chorale. 


Ces éclairages divers sont reliés d’une part à la tradition du 
chant au culte protestant et à l’héritage de la Réforme (« Prélu- 
de ») ; et d’autre part, aux responsabilités des pasteurs, choris- 
tes, chefs et hymnologues envers ce répertoire multiséculaire et 
son adaptation aux exigences cultuelles actuelles (« Postlu- 
de »). 


Édith WEBER. 


PRÉLUDE : OUEL HÉRITAGE ? 
« HIER » 


1. Une nouvelle orientation 


Le chant au culte, dans les Eglises issues de la Réforme, est 
assuré par la participation des fidèles (en langue vernaculaire) 
et par une maîtrise, dans les grandes villes notamment en 
Allemagne dans le sillage de Martin Luther et de Philippe 
MÉLANCHTHON qui ont donné une impulsion considérable à 
l’enseignement musical dans les écoles humanistes et latines, 
ainsi que dans les écoles allemandes, alors qu’à Strasbourg, un 
chantre (par exemple, Matthias GREITER) entonne et soutient 
le chant (monodique) de l’assemblée. 


Outre-Rhin, la langue latine n’a pas été éliminée compléte- 
ment « à cause de la jeunesse » ; selon la célèbre phrase de 
Luther (dans ses Propos de Table, Tischreden) : « en aucune 
manière, le latin ne doit disparaître du culte à cause de la 
jeunesse ». En revanche, en Alsace, à l'initiative de Martin 
BUCER, les chants, la prédication, la liturgie, les prières se font 
dans la langue de tous les jours « commune et connue de 
tous » : en ce sens, le réformateur strasbourgeois rejoint la 
position de Jean CALVIN, qui séjourna dans la capitale alsa- 
cienne dès 1538. 


2. Le problème des textes 


L’exigence de la langue du peuple sera suivie d’une forte 
demande en textes allemands et français, dès 1524. Dans une 
célèbre lettre, Luther précise qu’« il cherche partout des poè- 
tes ». Ceux-ci devront produire des adaptations d’hymnes et de 
poèmes latins existants, créer de nouveaux textes, réaliser des 
paraphrases rimées et strophiques des Psaumes de David. 


3. La recherche d’un idiome musical approprié 
A leur tour, les musiciens adapteront en musique ces 
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nouveaux textes ; ils se serviront de mélodies antérieures à la 
Réforme provenant du répertoire catholique (chant grégorien) 
et du fonds populaire (chansons) afin de ne pas dépayser les 
fidèles. Ensuite, ils composeront des mélodies originales et 
forgeront, peu à peu, pour les siècles à venir, l'identité musicale 
du Protestantisme qui se concrétise dans le Psautier huguenot 
pour les Réformés d’expression française, en France, en Alsa- 
ce, en Suisse romande, dans l’entourage respectif de Jean 
Calvin, Pierre Viret, Guillaume Farel, et par le choral luthérien 
en Allemagne, en Alsace et en Suisse alémanique, sous l’impul- 
sion de Martin Luther, Martin Bucer et, dans une certaine 
mesure, U. Zwingli. 


L'imprimerie et l'imprimerie musicale particulièrement flo- 
rissantes au XVI: siècle en Alsace, en Allemagne, en France et 
en Suisse, ainsi que l'unification de la langue allemande par 
Martin Luther, rendront d’inestimables services à la diffusion 
du nouveau répertoire. 


4. Les formes vocales protestantes 


Le chant au culte comprendra les formes suivantes : para- 
phrases des Psaumes de David (en français et en allemand), 
chorals luthériens, répons liturgiques, proverbes, prières, dix 
commandements, cantiques divers (de Siméon, et chansons 
spirituelles. A titre indicatif : le premier recueil allemand 
« Achtliederbuch » de 1524 comprend huit chorals sur seule- 
ment quatre mélodies ; à l’époque de Bach, plus de cinq mille 
chorals seront chantés, ou paraphrasés à l’orgue ou serviront 
de principe structurel à des œuvres de plus grande envergure. 
Le Psautier huguenot évolue rapidement depuis les quelques 
psaumes du recueil expérimental « Aulcuns Psaumes et canti- 
ques mys en chant (J. Calvin, Strasbourg, 1539) en passant par 
les Octante-trois (83) Psaumes (à mesure que les poètes Clé- 
ment MAROT et Théodore de BÈZE terminent les paraphrases) 
pour atteindre en 1562 les Cent cinquante Psaumes . 

Psaumes et chorals seront traités à plusieurs voix, en forme 
de concert (jusqu’à huit voix) et dans les divers styles en usage 
au XVI: siècle : contrepoint «note contre note » favorisant 
l’intelligibilité du texte, contrepoint fleuri, style plus élaboré de 
motet. Les chorals seront incorporés aux Passions de 
J.-S. Bach. Auparavant, Heinrich Schutz, (1585-1672), le père 
de la musique protestante allemande, exploitera des chorals 


par exemple dans ses Petits concerts spirituels ou dans sa 
collection de motets. Tous les musiciens, de la Réforme à nos 
jours, reprennent ces mélodies, soit pour leur association 
d'idée religieuse ou historique, soit comme principe pour des 
compositions plus vastes telles que les variations et paraphra- 
ses ; enfin, les organistes empruntent également ces mélodies 
pour leurs improvisations au culte ou en concert. 


5. Une esthétique fonctionnelle 


Les fidèles apprennent facilement les mélodies des psaumes 
et des chorals. Les musiciens de la Réforme ont forgé une 
esthétique fonctionnelle : rythmes simples, mélodies faciles à 
chanter et paroles faciles à retenir ; elle sera la meilleure 
garante de la longue vie de la musique protestante jusqu’à nos 
jours : les textes des Psaumes seront actualisés et modernisés 
(vocabulaire, orthographe, suivant l’évolution sémantique). 
QUANT AUX MÉLODIES, elles se maintiennent intactes depuis 
les recueils allemands de 1524 et français de 1539 (puis 1562). 
Les chantres de la Réforme n’ont sans doute pas soupçonné 
cette pérennité, à l’usage du culte protestant et, même dans 
une certaine mesure, à la messe, depuis le Concile de Vatican 
IT (1962-1965). 


Édith WEBER. 


pe 
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LE POINT DE VUE 
DES PASTEURS 


Musique et foi dans les églises protestantes 
Témoignage d’un pasteur 


La musique, depuis la plus haute Antiquité, est liée à la 
religion : procession des cérémonies égyptiennes traversant le 
Nil vers les vallées des Rois et des nobles avec chanteuses et 
instruments. La musique est un héritage du berceau de l’huma- 
nité. Aujourd’hui, on connaît encore les incantations africaines 
et leur ensorcellement, les mélopées de bien des religions. 


La musique a son origine dans la magie, comme la médecine 
ou l’astronomie. Les sciences, la prière, la réflexion rationnelle 
ont engagé un processus de purification de ce magisme supersti- 
tieux originel et une mise en question des hypothèses de base 
de la pensée humaine. Mais la musique garde son mystère par 
le « ravissement » de l’être « sub-jugué », c’est-à-dire mis sous 
le joug. 

La foi n’est pas une fonction à la frange de la conscience. 
Elle est en plein cœur de notre raison d’être, le « fond de 
Pêtre », la profondeur immergée de notre vie. Il faut toujours 
distinguer l’expression et le contenu de la foi (« confessions de 
foi », par exemple), et l’acte de foi (Bultmann) qui dans son 
immédiateté fait confiance, obéit à cette confiance et connaît 
par communion spirituelle. La musique traduit cette foi pro- 
fonde de l’être et, en même temps, la foi est mise en mouve- 
ment par la musique. Il y a interaction. Essayons de compren- 
dre. 


La musique est le « meta-verbal » (Georges Marchal), 
l’au-delà des mots et du verbe, comme il y a une méta-physi- 
que. Personne ne peut vivre dans une prison intérieure. Il faut 
communiquer. Quand le vin de la bouteille de champagne le 
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peut, il jaillit. La foi a besoin de s’extérioriser. Les dogmes, les 
doctrines sont trop étroits : ils ont une valeur pédagogique, ils 
sont des recherches de mise en forme de l’inexprimable. « Les 
dogmes sont militants, pas encore triomphants » (P. Labartho- 
nière). Ils ne peuvent donner l’intensité du sentiment. Dans les 
Livre des Actes, on voit le phénomène du « parler en lan- 
gues », jaillissement de sons hors des langues parlées. Les 
enfants courent et sautent vers la récréation. Ainsi, la plupart 
de nos cantiques avec leurs paroles souvent bien naïves et leur 
pauvreté intellectuelle, sont beaux par la joie de les chanter : la 
mélodie chantée tranfigure les paroles. L’affirmation logique 
toujours inadéquate, trouve un correctif. 


La musique chantée est un affranchissement. Nous sommes 
limités par le corps. Les libertés que nous connaissons, donnent 
une longueur de chaîne. Mais « l’homme a des ailes plus 
grandes que sa cage ». « Si j'avais les ailes de la colombe »... 


(Psaume LV/7). Comment s’affranchir de ces limitations ? Il. 


est incontestable que par la musique nous arrivons à un plan 
supérieur de l'être, au « tout est à vous » de l’'Apôtre Paul. 
Certes, la musique est de tous les arts le plus rivé aux 
mathématiques : l’enseignement de la musique n’a-t-il pas 
commencé au sein même de cette discipline d’école ? Et 
pourtant la musique est «entre les notes », un espace, un 
intervalle, un affranchissement des contraintes. Le son lui- 
même ne dure pas longtemps... 


Quand on parle de libération, on évoque les noirs déportés 
d'Afrique dans les Etats du Sud des USA. Leur situation était 
désespérée. Sans possibilité d’espérance « horizontale », socia- 
le, ils se sont libérés « verticalement » par le haut : aller au 
ciel, être enlevé comme Elie sur un chariot. Quoi de plus 
poignant que les « negro-spirituals ». La musique détache des 
immobilismes. « Notre vie est-elle autre chose qu’une série de 
Préludes à ce chant inconnu dont la mort entonne la première 
et solennelle note ». (Liszt paraphrasant Lamartine). 


La musique est le «communiel ». Elle nous fait voir 
l’homme à travers les hommes. Certes, comme les feuilles de la 
forêt, aucun homme n’est semblable à un autre homme. Mais 
notre groupe sanguin est œcuménique : on fait des transfusions 
sanguines entre chinois, africains ou européens. Dans la musi- 
que les hommes dépouillent ce qu’il y a de trop individuel pour 
arriver à des valeurs de relation et constituer un ensemble. 


ee 
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« Moi, ça commence à l’autre » (Sartre). La musique et le 
chant réalisent une âme commune et conduisent au « personna- 
lisme communautaire » (Berdiaeff). Quand un chef d’orchestre 
fait un signe, tous sont une même oreille et constituent une 
unité. Ainsi la musique franchit les frontières politiques, lin- 
guistiques, géographiques et même temporelles. « Un Psaume, 
affirmait Basile, cimente l’amitié des croyants. Il rapproche 
ceux qui sont en désaccord. Comment tenir pour un adversaire 
l’homme à qui on s’est associé afin de chanter à Dieu avec lui 
d’une même voix ? ». 


Les Eglises protestantes interprètent Mozart. Le luthérien 
J.S. Bach a conquis depuis longtemps les Eglises catholiques. 
« La musique est une loi morale. Elle est l’essence de l’ordre, 
qu’elle rétablit et élève vers tout ce qui est bon juste et beau, 
dont elle est, bien qu'invisible, la forme éblouissante, passion- 
nante, éternelle » (Platon). 


La musique dans le culte de l'Eglise. 


Est-ce pour éviter la fatigue d’une attention trop prolongée 
qu'il a été organisé un délassement vocal ou instrumental, une 
récréation entre deux tensions ? Les cantiques, qui encadrent 
la prédication, sont-ils prévus pour atténuer l’ennui ? 


Le chant nous paraît, au contraire, dans le culte dominical 
comme un organe essentiel avec sa fonction propre d’adora- 
tion, de louange et de consécration. Le peuple d’Israël chantait 
les Psaumes depuis la plus haute Antiquité : des recueils 
insérés dans le livre de notre Bible sont appelés « Psaumes de 
David », « de la confrérie de Coré », « du chef de chorale », 
des pèlerinages ». En exil, la foi des déportés a été soutenue 
par ces chants. Jésus, avant de se rendre à la Colline des 
Oliviers, a chanté les Psaumes devant la table avec ses disciples 
selon la coutume ancestrale des familles juives. Sur la croix, 
a-t-il prononcé le second verset seulement du Psaume XXII ou 
bien tout le Psaume ? Certains exégètes se demandent même 
si, postérieurement à l’événement de Golgotha, on n’a pas 
attribué les détails du Psaume à l’histoire (tirage au sort de la 
tunique par ex.). 


Les premières Eglises chrétiennes (une Eglise au sens de 
l'époque est une assemblée) ont chanté avec Paul et Silas 
(Actes XVI), avec Ambroise, évêque de Milan, lors du siège 
de la ville par les soldats de Valentinien II (386) les Psaumes 


10 CHRISTIAN E. MAZEL 


avec refrain et chants alternatifs. (Ambroise compare le chant 
d’assemblée à l'unisson «au joyeux tumulte des grandes 
eaux »). Marie Durand durant ses trente-huit années de capti- 
vité à la Tour de Constance a chanté avec les Huguenotes 
comme « au désert ». Quelques années auparavant dans cette 
même prison, Abraham Mazel et ses compagnons chantaient 
pour couvrir de leur voix le bruit des coups qui devaient 
desceller la pierre de la meurtrière pour leur évasion. Les 
Réveils religieux ont toujours été marqués par un renouveau 
du chant et un enrichissement du trésor hymnologique des 
Eglises : Wesley et le méthodisme, l'Armée du Salut, Ruben 
Saillens, César Malan… 


L'histoire du chant d’un Psaume pourrait, à elle-seule, 
raconter la foi des communautés à travers les siècles. L'auteur 
du Psaume 46 rend grâce pour la délivrance miraculeuse de 
Jérusalem assiégée en 701 av. J.-C. par Sennachérib. Pour le 
Chrétien, la cité heureuse, solide, à l'abri de laquelle on peut 
toujours trouver refuge, c’est l'Eglise, héritière des promesses 
divines. M. Luther en fait son plus célèbre choral que Michelet 
a appelé « la Marseillaise de la Réforme ». Puis ce même chant 
encourage les Camisards en promettant un secours. J.S. Bach 
en a tiré le chant triomphal de la foi qui s’attache plein de 
confiance au Christ vainqueur. 


Notre culte n'est-il pas la grande voix collective de l'Eglise 
par laquelle elle glorifie le Dieu qui l’appelle « Chantez à 
l'Eternel » ? Une des caractéristiques de nos Eglises Réfor- 
mées en France n’est-elle pas d’avoir maintenu au cours des 
siècles le chant des Psaumes et aussi de ne donner pratiquement 
la parole à l'assemblée que par le chant à l’unisson. Les chants 
des spontanés d’une liturgie assez développée, les cantiques et 
les Psaumes sont la part active des croyants dans le déroule- 
ment du service, la ponctuation vivante du dialogue de la 
communauté avec Dieu. Par eux, le peuple fait entendre sa 
voix comme celle de son cœur. Des essais de colonisation en 
Floride par les Huguenots envoyés par Gaspard de Coligny, il 
est resté après le massacre des Protestants par l'Espagnol 
Menendez (1565), le chant des Psaumes que les Indiens conver- 
tis ont perpétué pendant des générations. 


Encore faudrait-il que nos Eglises d’aujourd’hui fussent 
portées par une hymnologie unifiante. La variété des recueils 
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avec l’élagage sévère de certaines collections, n’est pas de 
nature à favoriser enthousiasme et dynamisme. 


La musique d’Eglise est un témoignage. Lors d’une enquête 
sur la musique d’Eglise, quelqu'un écrivait : « Tous les hommes 
n’ont pas reçu de Dieu le privilège de la foi sans détours : 
l'éducation, la méditation, les épreuves ont pu leur en montrer 
le chemin. Mais là encore, il ne s’est pas produit pour tous le 
miracle claudélien, ni la révélation soudaine à l’ombre d’un 
pilier de Notre Dame. Combien, au contraire, ont attendu, 
comme François Mauriac dans la petite chapelle, où, « chien 
errant », il s'était réfugié, la main secourable qui se poserait 
sur leur épaule ? Puis-je vous assurer que les belles musiques 
auront été parfois, pour une âme encore hésitante, l’impulsion 
divine et l’accompagnement qui conduisait un chrétien de 
bonne volonté jusqu’au pied de la Table. L'Eglise n’est pas 
simplement faite pour ceux qui croient, elle est faite aussi pour 
ceux qui veulent croire ». 


Il est significatif que les Eglises se remplissent de nos jours 
pour des concerts, avec ceux-là même qui ont plus ou moins 
pris leurs distances envers l'institution et « la pratique ». La 
communion spirituelle avec les non-rattachés aux Eglises se fait 
à l’heure actuelle par la musique, partage qui transcende non 
seulement les corps ecclésiastiques mais aussi les frontières qui 
les sépareraient du grand peuple de ceux qui n’ont pas trouvé 
leur place dans les Eglises. 


Nous avons perdu la mélodie des Psaumes. Malgré les 
souscriptions (« Biche de l’aurore »...) et les recherches moder- 
nes avec leurs procédés habiles, nous ignorons leur musique. 
N'est-ce pas pour les communautés croyantes une incitation à 
créer leur propre expression adaptée à leur foi ? Là aussi, les 
Eglises Réformées sont appelées à une « permanente réfor- 
me ». Le motif revient sans cesse dans les Psaumes : « Chantez 
à l'Eternel un cantique nouveau ». 


Christian E. MAZEL, 
pasteur de l’Eglise Réformée de France. 


Musique religieuse cultuelle et concerts spirituels 
Préliminaires 


Aussi loin que l’on puisse remonter dans l’histoire de 
l'humanité, l’art des sons existe, aussi fruste que le lui permet- 
tent des moyens limités ! Notre lointain ancêtre s’est essayé au 
chant. L’a-t-il fait de lui-même ou bien a-t-il voulu imiter le 
chant des oiseaux, ces musiciens aux gammes infinies, aux 
trilles si divers ? Nous ne le saurons jamais. 


Venons-en aux manifestations musicales telles qu’elles se 
sont succédées dans l’histoire de l'humanité. 


Vincent d’Indy les a réparties en deux catégories, celles qui 
sont soumises aux lois rythmiques du geste, et les autres qui 
sont soumises à celles de la parole. 


« Le rythme !, c’est l’ordre et la proportion dans l’espace et 
le temps ». Le rythme est propre à toutes les formes de l’art ; il 
donne naissance à l’esthétique des lignes, des masses, des 
couleurs et des sons. Dans l’art musical, il est associé au 
phénomène de la respiration, au temps de la marche ou même 
de la course, autant d’éléments physiques auxquels on peut 
joindre la durée des sons et leurs relations d'intensité. On ne 
pourrait concevoir la musique sans le rythme. Ne faut-il pas se 
rappeler que le rythme était, dans l’Antiquité, le grand facteur 
d'équilibre, appliqué, non seulement à la parole récitée ou 
chantée, mais encore aux mouvements du corps, d’où, d’une 
part, la déclamation et le chant, d’autre part, la mimique et la 
danse. Et, pour les Anciens, l’un et l’autre éléments sont « arts 
sacrés » réservés aux cérémonies religieuses. 


Dans un tableau schématique, clair et suggestif, Vincent 
d’Indy classe les formes musicales issues des rythmes de la 
parole d’une part, du geste d’autre part : de la parole découlent 
la plupart des formes de la musique religieuse : chant grégo- 


1. Vincent d’Indy, Cours de Composition musicale, T.1., Paris, Durand, !), 1900, ‘), 
1933, p. 23. 
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rien, polyphonies, motets, fugues, chorals, oratorios et canta- 

s ; du geste découlent la chanson populaire, le madrigal, la 
musique de cour, les danses stylisées en suites, les sonates et, 
sous tous ses aspects, la musique instrumentale. 


Carlo Boller déclarait ? « qu’aussi loin que l’on aille autour 
de soi, si profondément que l’on s’enfonce dans le passé, on 
verra que le sentiment religieux est à la base de toute musique 
et il n’est que de jeter un coup d’œil sur le répertoire choral de 
ces cinq derniers siècles pour se rendre compte que, à l’époque 
moderne, comme dans le passé, les œuvres de conception 
religieuse l’emportent, et de beaucoup, en nombre et en 
qualité, sur les compositions purement profanes ». Jugement 
peut-être un peu trop absolu, mais pas si loin de la réalité. 


Que serait la musique religieuse sans le Verbe, véritable 
source d'inspiration ? La parole est indissolublement liée à 
lexpression musicale par laquelle le croyant manifeste sa foi. 
Que d’états d’âmes s’expriment ainsi : joie ou douleur, repen- 
tance et victoire sur soi, union mystique de l’âme avec le 
Christ, confession de foi ou prière ardente. Quelle source 
inépuisable que ce langage universel de la Musique pour 
exprimer l’inexprimable, le dépassement de soi, l’é équilibre 
intérieur solidement établi. Qu’y a-t-il de plus émouvant qu’un 
public recueilli et fervent, assemblé dans un sanctuaire pour un 
récital d'orgue ou à l’écoute de chorals de J.S. Bach, ces 
chorals qui traduisent les thèmes éternels de la foi ? « Cette 
musique que nous n'avons nullement inventée, qui nous 
préexistait, qui nous survivra, et qui crée en nous un état de 
conscience hyperphysique, merveilleux, insolite, souverain » $. 


La Réforme et la musique cultuelle. 


Où en est la situation dans les églises, issues de la Réfor- 
me ? 


L’héritage laissé par les grands Réformateurs a subi un 
certain nombre de transformations, pas toujours heureuses ni 
enrichissantes, quelquefois bénéfiques. II n’est pas question 
d’en refaire ici l’historique. M. Luther et J. Calvin, — pour ne 
parler que de ces deux Réformateurs —, ont eu le souci de doter 


2. Musica aeterna Tome II, p. 192. 
3. Camille Mauclair, La religion de la musique — Préface, p. VII, Paris, Fischbacher, 
1928. 
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les églises naissantes, d’hymnologies en rapport avec les princi- 
pes essentiels de la Réforme à savoir, permettre au peuple de 
l'Eglise de chanter sa foi dans la langue vernaculaire. Ce fut, 
bien sûr, une aventure qui s’est jouée sur deux plans différents. 
Avec M. Luther, ancien moine rompu à la pratique du chant 
grégorien, est né le choral, forme musicale bien structurée, 
propre au chant collectif et se ressentant du style modal. Et ce, 
sur des textes non seulement bibliques, mais aussi empruntés 
aux poètes mystiques. 


Avec Calvin, strictement biblique, ce furent les psaumes 
versifiés par Clément Marot et Théodore de Bèze, et mis en 
musique par Loys Bourgeois, Matthias Greiter, etc., avec 
l’adjonction de mélodies populaires dont les origines sont 
difficiles à préciser. 

Parallèlement, l’hymnologie anglicane prenait son essor 
grâce à une pléiade de compositeurs qui furent quelquefois au 
service de l’une et l’autre confession (catholique et anglicane). 


Les pays conquis par la Réforme ont donné au chant 
collectif et, par là même, à la pratique de la musique, un élan 
certain. Du côté calviniste, une liturgie sobre et digne, toujours 
en usage dans les églises réformées ; du côté luthérien, une 
liturgie incontestablement plus riche et plus diversifiée, au sein 
de laquelle le dialogue « officiant — assemblée » existe toujours. 


Enfin, sur le plan des grands compositeurs, touchés par la 
Réforme, faut-il rappeler les noms d’H. Schütz, S. Scheid, 
J.-H. Schein, D. Buxtehude, J.-S. Bach, G.-F. Haendel, 
J. Brahms, F. Mendelssohn, et, plus près de nous, H. Distler, 
A. Honegger, F. Martin, G. Migot, etc. Leurs œuvres de 
musique religieuse sont une mine inépuisable pour nos chorales 
et nos concerts spirituels. Mais nos églises, actuellement, en 
sont-elles conscientes ? 


Le chant choral, la musique cultuelle, les concerts spirituels. 


Il faut avoir participé aux activités d’une chorale pour se 
rendre compte de la vertu communicative du chant d’ensemble. 
Sur le plan humain comme sur le plan social, plus de barrières, 
aucunes prééminences particulières. Un seul objet, se fondre 
dans la masse pour n'être qu’au seul service de la musique, en 
goûter la plénitude, en ressentir les impressions profondes, 
tout en se pliant à une discipline librement consentie et 
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Joyeusement acceptée. Les émotions partagées cimentent une 
sorte d’union sacrée autour de celui ou celle qui a la responsabi- 
lité de conduire tout ce petit monde vers la compréhension des 
œuvres à interpréter, modelant à sa guise les sonorités en 
fonction des textes chantés et surmontant les difficultés techni- 
ques devant lesquelles chacun est placé. Tout ce qui précède 
est valable aussi bien pour la modeste chorale paroissiale dont 
les membres ne possèdent au départ que peu de dispositions 
musicales, que pour les grandes formations, composées d’ama- 
teurs éclairés à qui l’on peut demander beaucoup. 


Il est évident que la personnalité du chef joue un rôle 
capital pour la réussite de l’ensemble, à la fois sur le plan 
humain, psychologique et d'animation, et sur le plan musical. 
Savoir communiquer aux membres d’une chorale les beautés 
d’une œuvre, c’est un don qui ne produit tous ses effets, 
qu'avec la maîtrise et la technique appropriées. Nous dirons 
même, c’est un sacerdoce dont les joies et les satisfactions sont 
immenses, mais dont les responsabilités doivent maintenir 
celui à qui échoit ce rôle éminent, dans une constante humilité. 
Cela n'empêche ni les exigences de qualité, ni un choix sévère 
et judicieux des œuvres à interpréter. On ne peut aborder les 
chefs d’œuvre du répertoire choral qu’après avoir vécu intime- 
ment à l’intérieur de ces pages, qu'après avoir perçu leur 
message et adopté à leur égard une traduction adéquate, fidèle 
et intelligente. Les chefs de chœurs ne sont pas tous, nécessaire- 
ment, des professionnels de la musique. Il existe heureusement 
pour les chefs amateurs et bénévoles, des camps musicaux, des 
rencontres appropriées qui permettent une meilleure pratique 
de la direction chorale. Néanmoins, pour les grandes chorales 
qui ont, comme l’on dit, « pignon sur rue », souhaitons le 
concours de chefs professionnels dont la formation musicale 
sera jointe à une conviction religieuse, d’où ce sacerdoce 
évoqué plus haut. 


Quelle sera la mission d’une chorale au sein de nos églises ? 
Il est une vérité indiscutable : une chorale doit se produire. 
Quel privilège pour une église que de posséder sa propre 
maîtrise, toujours (?) disponible pour entraîner le chant des 
fidèles et enrichir le culte dominical ? Hélas, les cas de ce genre 
ne sont pas légion. 


Mais on comprend que les chorales souhaitent pouvoir 
aborder le répertoire infini de la musique religieuse. J.-S. 
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Bach, lors de son séjour à Lübeck aux pieds de Buxtehude, 
avait été impressionné par les « Abend-Musiken » ! Initiative 
magnifique que ces « Concerts Spirituels » auxquels Schütz 
donnera ses lettres de noblesse. 


Nous ne craignons pas d'affirmer le rôle éminent des 
concerts spirituels dont la fonction n’est pas d’être un ornement 
ou une diversion à côté de la vie cultuelle d’une église, mais qui 
fait partie de cette vie cultuelle, étant, à sa manière musicale, 
une prédication de l'Evangile. Là aussi, il s’agit de n’interpréter 
que des pages de valeur. De même que, la préparation du 
recueil « Nos cœurs te chantent » a été confiée à des compéten- 
ces reconnues et habilitées, le répertoire de la musique reli- 
gieuse est suffisamment riche pour qu’il soit interdit de choisir 
des œuvres mineures dont l'inspiration est à court de souffle et 
le goût contestable. 


Nous nous souvenons d’une conversation avec un prêtre 
catholique qui se plaignait de la pauvreté du chant d'église 
depuis les réformes du concile Vatican II. Ce à quoi nous nous 
sommes permis de répondre : l’église catholique d’après ce 
concile n’a pas eu la chance des églises issues de la Réforme 
grâce à la haute conjoncture musicale dont elles ont été 
bénéficiaires avec M. Luther et J. Calvin ! 


Rendons hommage à nos chorales dignes de ce nom, à leurs 
chefs dévoués et compétents, à nos organistes, pierres vivantes 
de nos cultes et de nos concerts, comme aussi aux instrumentis- 
tes appelés à seconder de si beaux efforts. Souhaitons enfin, au 
sein de nos Facultés de Théologie, un souci plus grand de 
préparer musicalement les futurs conducteurs spirituels de nos 
églises, où l’on chantera d’un seul cœur et de même voix la 
louange du Seigneur. 


Fritz HOYOIS, 
pasteur, chef d’orchestre et de chœurs, Bruxelles. 


La musique comme symbole religieux 


L’art a souvent été en rapport avec la religion, sans doute 
parce que la relation de l’homme à la musique, la peinture, la 
sculpture, l’architecture ou la poésie n’est pas éloignée de celle 
qu’il peut avoir avec le divin. 


Ce rapprochement peut se faire simplement parce que, 
dans la relation avec l’œuvre d’art, l’homme est en face d’une 
réalité qui le dépasse. L’œuvre d’art n’est œuvre d’art que dans 
la mesure où elle n’est pas banale ; l’émotion artistique ne peut 
naître que si le spectateur reconnaît qu'il n’aurait pas été 
capable de produire lui-même une telle œuvre. La réalité de 
l’art n’apparaît que si le spectateur trouve dans la matière qu’il 
voit ou entend, une dimension qui dépasse cette matière en la 
transcendant, et qui le dépasse lui-même. 


La relation de l’homme à l’œuvre artistique est donc compa- 
rable à celle de l’homme avec Dieu, en ce que l’objet de cette 
relation fait appel dans les deux cas au transcendant. La 
différence fondamentale étant que le transcendant divin est 
absolu, inconditionné et total, alors que celui de l’œuvre d’art 
ne l’est pas en lui-même. 


On peut exprimer ceci différemment en disant que l’homme 
face à l’œuvre artistique est en relation avec le « beau ». L’art 
est recherche et expression du « beau » par excellence ; or le 
« beau », tout comme le « bien » est inséparable de Dieu 
lui-même. L’art qui est recherche du « beau » est aussi recher- 
che de Dieu, et celui qui se soumet à la musique, par exemple, 
contemple le « beau », et contemple un aspect de Dieu. 


Ceci explique pourquoi l’art est si facilement lié à la 
religion, sa capacité à symboliser le divin provenant du fait 
qu il peut renvoyer à une réalité qui le dépasse, et as LES il 
n’est pas étranger. 


C’est ainsi qu’à un niveau primaire, l’art peut venir en aide 
à la religion en créant un sentiment qui puisse s’apparenter ou 
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conduire au sentiment religieux. L’émotion musicale par exem- 
ple peut facilement être transposée ou sublimée en émotion 
religieuse. Mais ce côté affectif n’est pas le seul, face à l’art, 
c’est l'individu dans sa totalité, dans l’ensemble de sa personna- 
lité qui peut être saisi. 


La religion catholique, a toujours très bien su utiliser la 
puissance de l’art dans le domaine religieux, tant avec la 
musique qu’avec la peinture, la sculpture ou l’architecture. Et, 
dans chaque cas, la relation de l’homme avec l’œuvre d’art le 
prépare à sa relation avec Dieu, l’aide à la comprendre et l’y 
conduit en la symbolisant. 


Celui, par exemple, qui admire une cathédrale gothique, 
est saisi par une grandeur, une majestuosité, une harmonie, et 
une organisation qui remplissent tout l’espace jusqu’au moindre 
détail, exactement comme l'était le théologien scolastique 
devant le Dieu de l'Univers. 


La musique, elle, moins apte à montrer cet aspect de Dieu, 
se situe plus proche du domaine de la relation intime avec le 
Dieu personnel. Pour écouter la musique, (et pas seulement 
l’entendre), il faut s'arrêter un instant dans le cours de ses 
activités, faire silence en soi, et se laisser saisir par cette réalité 
immatérielle. Cette attitude est très proche de celle du Chrétien 
qui se retire un instant du tumulte du monde pour se retrouver 
face à Dieu, pour prier, pour l’adorer et pour méditer. Et, de 
même qu’on peut éviter Dieu, ne pas se mettre en sa présence, 
s'éloigner de lui, on peut aussi ne pas écouter la musique, 
passer son chemin, faire autre chose, se soustraire à son action 
bienfaisante ; mais ceci ne fait pas taire la musique qui est là, 
qu’on l’écoute ou non, et qui a une force créatrice en elle, que 
nous venions la rechercher ou non. La musique participe à 
cette puissance symbolique qui est celle de l’art, dans sa 
capacité à représenter, ou à renvoyer à cette réalité supérieure 
qu'est Dieu, Dieu en tant qu’il nous apparaît, ou dans sa 
relation avec nous-mêmes. 


‘Cependant, toute puissance symbolique comporte aussi une 
puissance démoniaque par le risque d’idolâtrie qu’elle ne peut 
éviter. Ce risque est de confondre le symbole avec la réalité à 
laquelle il renvoie, de prendre pour absolu ou divin ce qui n’est 
que conditionné, et dans l’art de confondre l’objet artistique 
avec le divin dont il est l'expression. 
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C’est ce danger qu'ont compris les Réformateurs, rejetant 
les statues et les nombreuses représentations de l'Eglise Romai- 
ne, et c’est à ce niveau aussi que la musique se distingue 
principalement des autres arts. 


La musique, contrairement à la peinture ou à la sculpture, 
ne comporte pas d’objet matériel, non seulement donc, le 
risque d’idolisation est moindre, mais elle est aussi par là un 
symbole plus approprié du divin, puisque, bien sûr, celui-ci 
n’est pas matériel. Les philosophes d’ailleurs ne s’y sont pas 
trompés, eux qui, presque à l’unanimité reconnaissent la musi- 
que comme la forme d’art la plus élevée. Il est vrai que, 
contrairement aux autres arts, la musique n’a pas les yeux 
tournés sur le monde créé, elle ne cherche pas à imiter, même 
génialement la nature ou les objets matériels, mais sa visée 
porte directement sur l'harmonie et le beau. 


Tout ceci explique sans doute pourquoi la musique a eu la 
chance de passer au travers de l’iconoclastie protestante, pour 
être finalement pratiquement la seule forme d’art qui ait 
encore sa place dans nos cultes. 


Cependant, l’importance de l’acte musical ne se résume pas 
à ce que nous venons d’en dire. Il a en fait une richesse et une 
puissance symbolique extrêmement riches, contribuant à don- 
ner à la musique une valeur religieuse. 


On peut, par exemple, noter que le rapport entre l’auditeur 
et l’œuvre musicale ne peut se faire idéalement que d’une 
manière personnelle. Pour que la musique parle, il faut évidem- 
ment qu'il y ait un musicien. Certes, ce musicien risque de 
défigurer, de dénaturer cette musique, mais sans lui, la musique 
ne serait rien pour les hommes. Le rôle du musicien est donc 
fondamental, et il est en tout point comparable à celui du 
Chrétien qui a le devoir de témoigner dans le monde de la 
réalité divine. Dieu, comme la musique, a besoin d’hommes 
pour le proclamer et l’annoncer. Le beau comme le bien ont 
besoin d’acteurs pour qu’ils deviennent effectifs. 


Et si l’écoute de la musique est importante, comme symbole 
d’acte religieux, la pratique de la musique l’est aussi, montrant 
l'aspect actif indispensable de la vie chrétienne. La Réforme a 
fort heureusement répondu à ceci, en faisant chanter les fidèles 
pendant le culte, d’autant plus que là, à l’action se joint encore 
une autre dimension de la vie chrétienne ou de la musique : la 
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communion et l'harmonie entre les individus. Toutes ces 
dimensions se trouvent au plus haut point dans le choral chanté 
à quatre voix, où l'objectif n’est pas que tous chantent unifor- 
mément la même mélodie, mais que les actions se complètent 
et s'unissent pour un résultat unique dans la plus parfaite 
harmonie. 


Ce n’est donc pas à cause de ses paroles qu’une musique est 
religieuse ou ne l’est pas. Toute musique est religieuse à partir 
du moment où elle est belle, ou plutôt peut l’être si, à travers 
elle, c’est Dieu qui est présent au milieu de ceux qui font la 
musique ou qui simplement l’écoutent. 


Louis PERNOT, 
théologien et luthiste. 


Enquête sur le rôle de la musique 
dans l’Église protestante d’Alsace et de Lorraine, 
en particulier dans l’Eglise luthérienne. 
Le point de vue du pasteur et de l’hymnologue 


1. Le contexte 


Les régions de l'Est, l’Alsace et la Lorraine, ont été depuis 
toujours des régions privilégiées en ce qui concerne la musique 
d’Eglise. Tel est le cas pour la musique latine, allemande et 
française et aussi pour le domaine de la facture instrumentale. 
L'histoire en témoigne, et nombreux sont les documents qui 
subsistent encore malgré les destructions dues aux guerres. 


Aujourd’hui la vie musicale de nos Eglises se caractérise 
comme suit : 


1) Nos Eglises jouissent en général d’une culture musicale de 
bon niveau, même si elles ne produisent pas toujours et en tous les 
domaines des artistes et des œuvres de premier choix. Les parois- 
ses situées en territoire boisé ou montagneux sont connues pour la 
qualité des voix. 


2) La musique et le chant occupent une très large place dans la 
vie de nos Eglises. 


3) La priorité dans le domaine de la musique et du chant 
revient à l'Eglise de Strasbourg, ce qui n’a pas empêché d’autres 
centres de se développer. 


4) Par sa situation géographique l’Alsace et la Lorraine partici- 
pent à deux civilisations. Nos Eglises n’ont pas cessé d’être 
enrichies par cette double appartenance et d’y apporter leur 
contribution. L’une des conséquences les plus évidentes est le 
bilinguisme, qui a des prolongements sur le plan spirituel et 
musical. 


2. Le chant d’Eglise 


Grâce à Luther le chant de la Communauté, le choral, le 
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psaume ainsi que les Répons s’implantèrent solidement dans la 
Liturgie du culte. Strasbourg fut à cet égard un des hauts-lieux de 
ce chant dès 1524. Très souvent on chantait de mémoire. On 
utilisait aussi des recueils dont le contenu et la présentation 
variaient suivant le but recherché. Aujourd’hui, les recueils que 
voici sont officiellement en usage : 


1) Recueil de cantiques de l'Eglise de la “Confession 
d’Augsbourg en Alsace et en Lorraine. Strasbourg 1952. 
- Gesangbuch der Kirche Augsburgischer Konfession 
im Elsass und in Lothringen. Im Jahr des Heils, 1952. 


2) Nos cœurs te chantent. Recueil à l’usage des Eglises de 
la Fédération Protestante de France. Editions Oberlin, 
Strasbourg-Paris. Les 3 fascicules supplémentaires n’ont 
eu que très peu d'impact. Le 12 juin 1982 le Consistoire 
Supérieur de l'ECAAL a décidé de publier un Supplé- 
ment qui devrait paraître dans un proche avenir. 


L'Eglise Evangélique, Luthérienne, Synode de France et de 
Belgique, utilise le recueil : Louons le Seigneur. Saverne 1975. 


Les anciens recueils restent parfois en usage. Tel est le cas des 
recueils « Gesangbuch für Christen Augsburgischer Konfession », 
éditions de 1863 et 1908, et « Evangelisches Gesangbuch » dit 
« recueil de Spitta », dont la première édition remonte à 1899. 
« Louange et Prière » est toujours encore estimé malgré ses 
défauts. Il reste le symbole de l’unité hymnologique des Eglises de 
France. Ce recueil était empreint d’une sensibilité proche de la 
sensibilité alsacienne. Des prières comme celle du Ps XXV, 2 
(N° 11) et l’expression du sentiment de la nature du Ps LXV, 2.4 
(N° 26) sont loin d’être oubliées. Le recueil « Nos cœurs te 
chantent » a certes de grandes qualités, mais il est trop objectif et 
intellectuel au détriment du sentiment et de la subjectivité. 


Un troisième groupe est constitué par des recueils utilisés 
occasionnellement, surtout aux réunions de jeunes : « J’aime 
l'Eternel », « Chœurs joyeux », « Psaumes et Cantiques », « Car- 
net de chants », « Anhang 77 (Neue geistliche Lieder) », « Chants 
de la Ligue pour la lecture de la Bible », « Vent du matin I et II », 
« Singe Jugend », « Singende Jugend », « Cantate », « Siegeslie- 
der — Chants de Victoire », les publications catholiques et pentecô- 
tistes, les chants et chansons de R. Trunk, Fr. Humber et de J.-L. 
Decker ainsi que les fascicules publiés par Y. Kéler. D’ailleurs les 
fascicules à usage paroissial ont tendance à se multiplier. 
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Dans l’ensemble, les paroisses disposent d’un répertoire assez 
étendu. Ce répertoire dépend du pasteur officiant et de l’organiste. 
Le choix des Répons liturgiques reste cependant limité. Les jeunes 
aiment les rythmes syncopés et les Répons d’origine catholique. 
Le « Rock and Roll » ainsi que le Jazz semblent ne pas avoir de 
place dans le chant de nos paroisses. Aujourd’hui la Communauté 
chante à l’unisson ce qui autrefois n’était pas le cas dans les 
paroisses de campagne où l’on improvisait le chant à plusieurs 
voix. Le chant alterné entre jeunes et adultes, ou entre hommes et 
femmes se pratique occasionnellement. 


Le chant a certes sa place essentiellement au culte de l'Eglise 
mais pas uniquement. Il a aussi sa place au culte de famille qui est 
malheureusement souvent délaissé. Jusqu’à un passé récent le 
chant de cantiques ponctuait les moments de la journée (matin, 
midi, soir), de l’année (fin d’année, Nouvel-an) et de l’existence 
humaine (départ en voyage, anniversaires). On se réunissait aussi 
entre familles pour lire la Bible, prier et chanter. C’était souvent 
l’occasion de chanter des cantiques para-liturgiques, les cantiques 
dits spirituels (Geistliche Lieder). Cette pratique du chant a eu 
comme conséquence de faire du recueil de cantiques un livre 
personnel auquel on était attaché, un livre de chevet comme la 
Bible de mariage. On y inscrivait les événements marquants de 
l'existence, et l’on apprenait par cœur les textes des cantiques pour 
les avoir à sa disposition dans les moments de détresse, surtout 
face à la mort. Cette relation s’est beaucoup perdue depuis que les 
paroisses au début du culte, distribuent aux paroissiens les recueils 
de cantiques dont ils ont besoin. De même, à l’école du dimanche, 
à l'instruction religieuse et au catéchisme, le chant ne joue plus le 
rôle d’antan. On n’apprend plus guère de cantiques par cœur. 


Pour ma génération le recueil de cantiques est une Bible 
chantée, un livre de prière, de méditation et d’édification où les 
textes et les mélodies ont leur part. La Communauté qui chante, 
annonce la Parole de Dieu et invite à la prière. Le chant en 
commun est un moyen d’approfondissement spirituel et d’évangéli- 
sation. Il favorise les relations interparoissiales et interecclésiasti- 
ques. La Communauté qui chante s’associe à l'Eglise une et 
indivisible, en présence du Dieu trois fois saint et en présence des 
anges. 

Les recueils de cantiques et les livres d’orgue officiellement 


en usage ont beaucoup contribué à fixer les formes mélodi- 
ques et rythmiques de nos cantiques. On ne chante plus 
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systématiquement, comme autrefois, en valeurs égales et 
longues. Mais tout en respectant la spécificité mélodique et 
rythmique de chaque cantique, nos Communautés chantent 
dans un Jegato soutenu. Finalement le recueil de cantiques 
est un excellent manuel d'éducation musicale et le chant de 
l'Eglise la meilleure initiation à la pratique du chant. 


3. Les Chœurs d’Eglise 


Le Chœur d’Eglise est une partie intégrante de la paroisse dont 
il prolonge l’activité musicale. Il le fait selon les possibilités et 
selon les circonstances. Le Chœur peut chanter à une ou plusieurs 
voix, avec ou sans instruments. En principe chaque chœur a 
l'ambition de chanter à quatre voix. Très souvent, ce but ne peut 
pas être atteint vu la pénurie des voix d'hommes. Au culte, le 
Chœur a toujours une fonction liturgique, même si sa musique 
n’est pas directement liée à un texte liturgique précis ou à un 
moment précis de la Liturgie. 


En principe, les Chœurs d’Eglise s’insèrent directement dans 
l’organisation ecclésiale et paroissiale. Parfois les Chœurs ont un 
statut juridique autonome. C’est le cas de certains Chœurs qui ont 
une activité de concert comme le Chœur de St. Guillaume à 
Strasbourg. Presque tous les Chœurs, au nombre d’environ 140, 
sont affiliés à l’Association des Chœurs d’Eglise Protestants d’AI- 
sace et de Lorraine, fondée en 1888. On s'intéresse aussi beaucoup 
à « Musique et Chant ». Grâce à ces groupements, nos directeurs 
de Chœurs et nos choristes ont la possibilité de participer à 
beaucoup de stages de formation en particulier à ceux qui sont 
organisés par G. Dahl. Ces stages permettent de renouveler le 
répertoire et les méthodes de travail. 


Le répertoire des Chœurs d’Eglise est des plus varié, allant de 
la musique liturgique à une voix contenue dans les recueils de 
cantiques aux chefs-d’œuvres anciens et modernes de la musique 
d’Eglise publiés par les Maisons d’édition de France, d'Allemagne, 
de Suisse et d’ailleurs. Mais le répertoire de base est constitué par 
les œuvres de CI. Goudimel, H. Schütz et J.-S Bach. 


Grâce à son activité le Chœur d’Eglise anime la vie de la 
Communauté paroissiale. Le Chœur paroissial favorise les rela- 
tions interparoissiales, internationales et interecclésiastiques. La 
musique d’Eglise est sans contredit un facteur d’œcuménisme et 
une possibilité d’évangélisation. 
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4. La musique d’orgue 


L'Alsace est connue depuis longtemps comme le pays des 
Orgues. Déjà le Chanoïne Mathias, organiste de la Cathédrale de 
Strasbourg, n’a cessé d’attirer l’attention sur cette caractéristique 
de notre région. Le Ministère de la Culture vient de publier un 
ouvrage en 4 volumes, faisant l’inventaire des Orgues en Alsace. 
Cet ouvrage auquel Christian Lutz a collaboré décrit les 311 
Orgues qui se trouvent dans des églises protestantes. L'Est de la 
France a connu des facteurs d’orgue de renom, tels les Silbermann, 
Callinet, Stiehr, Dupont, Schwenkedel, Muhleisen, A. Kern, G. 
Kern, Kænig, Guerrier et tant d’autres dont on apprendra les 
noms et les réussites dans la littérature spécialisée. La bonne 
conservation des Orgues historiques est en général le mérite du 
Dr. A. Schweitzer et du Chanoine Mathias. De toute manière, les 
Orgues de nos églises sont largement tributaires des Silbermann 
quant au choix des jeux et de leur harmonisation. Néanmoins, 
certaines Eglises dépourvues d’Orgue, se servent d’un Harmonium 
ou d’un instrument électronique. 


L’Orgue a sa place dans le culte luthérien depuis la Réforme. 
Considéré comme adiaphora, l’Orgue intervenait en alternant 
avec le chant de la Communauté. Plus tard, il acquit son rôle 
spécifique en accompagnant le chant. Pour l’accompagnement du 
chant les organistes se servent volontiers des Livres d’Orgue. 
Ainsi, le recueil de cantiques de l'ECAAL (Eglise de la Confession 
d’Augsbourg d’Alsace et de Lorraine) est complété par un recueil 
d'accompagnement spécialement conçu pour orgue. Les anciens 
Livres d’Orgue d’Ihme et de Wolf sont toujours encore appréciés. 
Pour les recueils « Louange et Prière » et pour « Nos cœurs te 
chantent » on utilise les éditions à quatre voix. L'édition pour 
Harmonium de «Louange et Prière » est restée à peu près 
inconnue en Alsace. Parfois, on essaie d’improviser l’accompagne- 
ment du chant de la Communauté. Cette façon de procéder peut 
donner lieu à des réussites géniales, mais aussi à des réalisations 
regrettables. Chez nous, le chant de la Communauté est par 
principe à l’unisson, ce qui confère beaucoup de liberté à l’orga- 
niste quant à l’harmonisation. Le Livre d’Orgue sert souvent de 
base à la musique « ès maison ». Dans ce cas, les harmonisations 
sont adaptées vocalement ou instrumentalement suivant les 
besoins. 
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Mais la musique d’orgue n’est pas limitée au chant de la 
Communauté. Nos organistes font un large usage de toute la 
musique d’orgue, ancienne et moderne, publiée par les éditeurs de 
France, d'Allemagne, de Suisse et d’ailleurs, qu’elle s'inspire des 
mélodies liturgiques ou non. Nos organistes s’en servent comme 
Préludes, Interludes ou Postiudes. Les Concerts d’orgue sont 
fréquents. L’improvisation joue forcément un rôle limité. 


Nous n’avons pas comme en Allemagne des Instituts spécialisés 
pour la formation des organistes et des musiciens d’Eglise. Mais 
les possibilités de formation ne manquent pas. Dans le cadre de 
l'Université de Strasbourg, l’Institut de Musicologie dispense une 
formation musicologique et hymnologique très poussée. Au 
Conservatoire, les cours d’orgue sont assurés en partie par des 
professeurs protestants titularisés très compétents. Ces cours sont 
spécialement destinés aux organistes protestants. La Faculté de 
Théologie enseigne la Théologie pratique dont la Liturgie. D’au- 
tres instances travaillent à la formation technique et pratique des 
organistes. Jusqu’à un passé récent l’Ecole d’Instituteurs dispensait 
à ses élèves un enseignement de haut niveau ; car l’Instituteur 
était, par principe, organiste paroissial. Cet enseignement assuré 
par des Maîtres éminents était complété par des colloques et des 
Stages. Il en fut de même au Séminaire protestant. L’orgue . 
d'étude était à la disposition des étudiants en Théologie, futurs 
pasteurs. L’orgue y était enseigné gratuitement par des Maîtres 
éminents comme Ernest Munch, Charles Muller et Jean-Daniel 
Weber, sans oublier Fritz Munch à la fois directeur du Séminaire, 
directeur du chœur de St. Guillaume. Ainsi, des générations de 
musiciens d’Eglise et, en particulier, d’organistes ont été formées. 
Malheureusement l'orgue et l’enseignement de l’orgue furent 
supprimés en 1969. L’orgue du Séminaire a été vendu à la paroisse | 
de Wildersbach. 


L’Association des Chœurs d’Eglise Protestants s’intéresse aussi 
à la formation des organistes. Comme par le passé, elle organise 
des rencontres d’organistes et des stages de formation. Ces efforts | 
pourraient aboutir à la création d’un Institut de musique d’Eglise à : 
l’image de ce qui existe en Allemagne. L'Eglise de la Confession 
d’Augsbourg a créé un poste d’animateur musical à plein temps 
dont le rôle consiste à susciter et à coordonner les initiatives qui se 
déploient dans le domaine de la musique d’Eglise. D’autre part, 
nombreux sont les pasteurs qui, de leur propre initiative, ont 
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institué des cours d’orgue pour assurer la formation des organistes 
de leur paroisse ou de leur district. 


5. Les fanfares d’Eglise 


Quoique les instruments à vent soient au service de l'Eglise 
depuis l’Ancien Testament, les fanfares — telles que nous les 
connaissons — n’existent que depuis le XIX® siècle. La première 
fanfare fut créée en 1843, à Jôllenbeck en Westphalie (Allema- 
gne). Nos Eglises furent gagnées par cette innovation. A l’heure 
actuelle douze fanfares sont fédérées en une Union des fanfares 
d’Eglise. Il existe même un groupe qui pratique le Cor des Alpes. 


Les fanfares participent à la vie de l'Eglise, aux cultes, aux 
fêtes et aux festivités paroissiales. Leur concours est particulière- 
ment appréciée quand les cultes ont lieu en plein air. Les fanfares 
accompagnent le chant de la Communauté. Elles utilisent à cet 
effet le matériel spécialement conçu pour elles par J. Kuhlo ou les 
harmonisations du Livre d’'Orgue. Mais elles ne se bornent pas à 
l'accompagnement du chant ; elles assument aussi un rôle auto- 
nome en pratiquant un répertoire étendu allant de la musique 
ancienne à la musique de nos jours. 


Les musiciens de nos fanfares se recrutent de préférence parmi 
les jeunes et parmi les hommes, mais exceptionnellement aussi 
parmi les femmes. De ce fait les fanfares ont une activité très 
intéressante puisqu'elle est pratiquée par une tranche de parois- 
siens difficiles à atteindre. Avec les Chœurs d’Eglise, les fanfares 
représentent la partie active de la paroisse. Quelques fanfares 
s’associent au message de la résurrection du Christ en jouant des 
cantiques de Pâques au cimetière à l'Office du matin ou du haut du 
clocher. En jouant sur la place publique, les fanfares assument un 
ministère au service de la Mission intérieure et de l’évangélisation. 


Les fanfares représentent donc une porte ouverte vers le 
monde et les autres Eglises. Ainsi, nos fanfares ont-elles noué des 
relations avec l’Eglise luthérienne de Paris et avec des Eglises 
d'Afrique (Togo). Les relations sont particulièrement cordiales 
avec les fanfares d’Eglise du Palatinat et de Bade, elles se 
concrétisent par des Colloques en commun et un Camp franco-alle- 
mand. 


6. Les autres instruments au service de l’Eglise 


Il va de soi que, dans une Eglise vivante, toutes les ressources 
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musicales soient mises en œuvre qu’il s'agisse de solistes expéri- 


mentés ou de simples instrumentistes sans grande formation. Il, 


importe seulement que chacun soit à sa place. Les violons, les 
flûtes à bec, les instruments à percussion même improvisés, ainsi | 


que les instruments Orff peuvent rendre d’excellents services. 
’armi les instruments de musique il convient de ranger les cloches, 
dont la musique a une signification si riche pour nos Eglises. L'Est 
et la Haute-Marne sont les régions de France qui ont produit le 
plus de fondeurs de cloches. 


Conclusion 


L'enquête sur la musique de nos Eglises que nous venons de 
mener, nous pose des problèmes théologiques très délicats concer- 
nant en premier lieu la musique et le chant et, dans un sens plus. 
général, l'Art et la Beauté au service de l'Eglise. 


1) 


2) 


3) 


4) 


5) 


6) 


7) 


8) 


Quelle est la place de la musique et du chant dans 


l'œuvre de Dieu à savoir dans la Création, la Rédemp- 


tion et dans la Sanctification ? 


D'où nous vient la notion du Beau, la sensibilité 


musicale, la possibilité de nous exprimer en musique et. 


de créer des œuvres musicales ? 


Quelle est pour nous la signification de la musique et du 


chant ? Pourquoi faisons-nous de la musique et pour- 
quoi chantons-nous ? 

Pourquoi la musique et le chant interviennent-ils dans 
notre relation avec Dieu et en particulier au culte ? 


Quelle est la relation entre la musique et le chant d’une 


part, la Parole de Dieu et l'action du Saint-Esprit 
d’autre part ? 
Existe-t-il une perversion de la musique ? Comment la 
reconnaître ? 


Quel est le rôle de la musique et du chant dans la vie de 
l'Eglise et dans la vie spirituelle de chaque être. 


humain ? 


Quelle est la place de la musique et du chant dans la 
perspective eschatologique ? 


Nous ne voulons pas donner de réponses à ces questions, mais 
simplement évoquer ces problèmes, pour qu'ils deviennent le sujet 
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d’une réflexion approfondie et enrichissante, le problème essentiel 
étant : Que dit Dieu de nos cultes et de notre piété, de notre 
musique et de notre chant ? 


Ernest MULLER, 
pasteur de l'Eglise de la Confession 
d’Augsbourg d’Alsace et de Lorraine. 


AN rTARE 


Ets LES 


LE POINT DE VUE 
DES CHORISTES 


Maîtrise de l’Oratoire 


Faire partie d’une chorale, d’un chœur, d’une maîtrise. 
appartenir à un groupe qui chante, quel bonheur ! 


s 


Mais, qu'est-ce qui détermine quelqu'un à s'inscrire dans 
une chorale ? 


— avoir une voix juste, bien sûr, et puis 

— côtoyer des êtres sympathiques et enthousiastes qui 
ont la même optique que vous, 

aimer la musique et le chant, 

— approfondir sa culture musicale, 

— désirer œuvrer pour son église. 


Il m'est arrivé d’assister à un concours de chœurs d'hommes 
à Bâle, en Suisse, juste après la guerre. Chaque village avait 
envoyé sa formation, en tout 8 000 hommes répartis en quatre 
groupes suivant leurs aptitudes. Ils étaient jugés sur quatre 
chants : patriotique, religieux, profane, le dernier à déchiffrer 
pendant vingt minutes dans les coulisses. Le groupe 2 qui 
m'intéressait particulièrement, soit 2 500 hommes, a clôturé 
ses deux journées de concours par un concert. Je me souviens, 
entre autres, d’un chant en huit parties, tellement pianissimo, 
qu’on aurait dit des ailes de papillon... un avant-goût céleste. 
Seules, des voix humaines peuvent donner cette impression. 


s 


Contrairement à une œuvre peinte ou dessinée qui est 
quelque chose de tangible et d’immobile, la musique, elle, est 
fugitive, éphémère. Elle bouge, elle est vivante, on peut la 
capter à domicile sous forme de cassette ou de disque. On peut 
se rendre dans une salle de concert ou au temple. Le merveil- 
leux c’est qu’une œuvre est toujours renouvelée suivant l’inter- 
prétation et la sensibilité des musiciens. On fait l’effort de se 
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déplacer pour entendre telle chorale, soliste ou chef d'orchestre 
dont les noms sont en gros caractères sur l’affiche, alors que, 
souvent, le compositeur, lui, même s'il s’agit du grand 
J.-S. Bach, est à peine visible. On donne manifestement la 
priorité à l’interprétation. 


Chorales d'église 


Il n’y a pas encore si longtemps, dans certaines églises 
protestantes, en Suisse et en Alsace un chantre guidait les 
cantiques depuis son pupitre, face à l’assemblée. Ils ont presque 
disparu pour être remplacés par des orgues, aussi par des 
chorales qui, non seulement soutiennent psaumes et cantiques 
de l’assemblée, mais encore apportent leur concours pour 
agrémenter les cultes des grandes célébrations comme Pâques, 
Pentecôte et Noël. 


La Maîtrise est présente aussi tous les dimanches de 
Sainte Cène, comme aux mariages ou services funèbres où la 
musique distille vraiment joie, espérance, consolation, force et 
paix. 


Pour des raisons pratiques, à l’Oratoire du Louvre à Paris, 
la chorale chante depuis la tribune où est l’orgue. Les autres 
dimanches, j’aime être en bas, mêlée à l’assistance. Il semble 
qu’on entraîne mieux. S’il y a de bonnes sopranes, je me lance 
dans l’alto, et souvent cela donne l’idée à un ténor de chanter 
sa voix. Après, on se serre la main, tout heureux. « En général, 
je n’ose pas chanter, mais aujourd’hui, dit une jeune fille, je me 
sentais bien entourée. J’ai eu du plaisir et ce sont des cantiques 
que je connais bien. » 


Dans les pays anglo-saxons de toutes confessions protestan- 
tes, il y a toujours une chorale. Au début du service, la chorale 
fait son entrée, défile lentement au milieu de l'assistance 
debout, tout en chantant accompagnée par l’orgue. C’est un 
moment privilégié et solennel. Les choristes portent la même 
robe colorée. Ils vont s’asseoirs des deux côtés de la table de 
communion, là où sont les fleurs. Cela fait un ensemble joli à 
regarder et qui ne peut qu’accentuer la bonne qualité d’écoute. 


(J'avoue suivre beaucoup mieux le service lorsque mon 
œil peut se reposer sur quelque chose de beau. Opinion 
toute personnelle, bien sûr, mais qu’il me semble parta- 
ger avec la plupart de mes semblables). 


nées - _- - Em  L52 
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L'étude d’une grande œuvre comme une Passion de 
J.-S. Bach que l’on prépare pendant des mois en vue d’un 
concert à l’Oratoire du Louvre, est un énorme privilège dont 
nous sommes toutes et tous conscients. On se retrouve ensem- 
ble pendant de longues semaines (et à raison de deux fois par 
semaine à un mois du concert). Toute répétition commence par 
une série de respirations, de vocalises et de gammes pour bien 
placer les voix. Nous répétons par petits groupes. Parfois, il 
nous arrive de revoir, hors répétition, les coins qui « cro- 
chent ». Pour nous habituer à la musique, une pianiste joue la 
partie d’orchestre. 


Plus l’œuvre prend forme, et plus nous en ressentons de 
joie. 

Arrive aussi le moment où des professionnels hommes se 
joignent à nous (car, hélas, les messieurs qui chantent se font 


rares !) et le jour de la répétition générale, dans le temple 
même. 


Ces différentes étapes nous font prendre conscience de 
participer à l’élaboration d’une très grande chose. 


Le lendemain, c’est le concert lui-même. 


Tandis que la file des auditeurs se forme à la porte, chorale 
et orchestre se préparent dans la sacristie. Comme ces dames 
sont jolies, bien coiffées, bijou ou croix huguenote sur corsage 
blanc tout frais. Telle soprane a apporté un châle « si quelqu'un 
a froid ». Telle autre une boîte de réglisses « si jamais. on 
tousse ! » (Mais attention en ouvrant la boite qu’ils ne se 
répandent pas en gambadant et tintant !) 


Le chef de chœur (superbe) donne ses dernières instruc- 
tions : 


attention à tels passages. 

chantez bien haut, attaquez les notes sur le dessus. 
ne vous retournez pas si quelqu'un se trompe. 

que votre voix ne se détache pas, mais se fonde dans 
la masse, 

que personne ne domine. 

faites de ce concert un moment d’intense prière. 


nous dédions ce concert à (ici le nom d’une ou 
plusieurs personnes qui nous ont quittés dans l’année). 
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Pendant la minute de silence qui suit, chacun se promet de 
faire de son mieux. 


Voici le grand moment : les portes de la sacristie s’ouvrent. 
Remou dans le public qui veut « voir ». Les choristes prennent 
leur place. Saluts discrets aux familles reconnues dans l’assis- 
tance. Le pasteur monte en chaire. Le premier morceau 
d'orgue retentit de la tribune et se répand en harmonie 
timbrée, ce qui favorise le recueillement et impressionne les 
moins convaincus. Pendant le court instant qui suit, l’organiste 
_ en l’occurrence notre Marie-Louise Girod — se dépêche dans 
les escaliers et couloirs pour rejoindre le petit orgue placé dans 
le chœur. La voilà ! Elle apparaît toute souriante. « Je suis là, 
semble-t-elle dire, on peut commencer. » Et le concert com- 
mence vraiment. 


On est heureux et reconnaissant que l’Oratoire du Louvre 
puisse mettre en place des manifestations musicales de cette 
envergure. On en est fier. Cette participation est constructive 
pour la vie de l’église. Sur notre lancée, comme nous voudrions 
pouvoir redonner ce concert. Mais il y a évidemment la terrible 
question des frais. Et combien nous voudrions aussi plus de 
voyages si stimulants et enrichissants. Quant à la sortie annuel- 
le, il devrait être normal, facile et possible de l’organiser en 
prévoyant un arrêt dans une localité où il y a un temple, afin de 
participer au culte tout en y apportant notre concours. Ce 
serait encourageant pour nous comme pour la paroisse visitée, 
et un tel apport pour chacun... Cela ne se fait pas... Pour- 
quoi ?.. Dommage. 


La chorale de Pentemont - qui donne aussi de beaux 
concerts comme beaucoup d’autres chorales — a l’habitude 
d’agrémenter les tenues féminines de petits foulards oranges 
noués autour du cou comme chacune l’entend. C’est plaisant et 
élégant. Longues jupes noires et blouses blanches ? Les parti- 
tions sont de couleurs agréables. et cela a aussi son importan- 
ces 


Une autre activité des chorales cultuelles est de participer 
aux cultes-radio du dimanche matin à 8 h 30 sur France-Cultu- 
re. Le tour d’une même chorale revient environ toutes les six 
semaines. Oh, comme il est difficile de persuader les choristes 
de venir. Comment peuvent-ils ne pas comprendre que plu- 
sieurs millions d’auditeurs sont à l’écoute et qu’il est primordial 
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d’être là. Comment peuvent-ils ne pas concevoir cette urgence 
et ce privilège ? 


Même, si l’on chante des cantiques dont l’harmonie a 
changé, même si l’on a besoin de mettre l’index sur les paroles 
liliputiennes qui sont sur une autre page pour pouvoir suivre la 
musique, même si les airs sont moins entraînants et joyeux, 
même si... Et alors ! 


Il devrait être possible d’organiser un roulement pour que 
la présence de la chorale soit largement représentée les jours 
d’affluence où le temple est rempli d'étrangers et d'hôtes de 
passage. Les choristes appartiennent à des familles qui partent 
en vacances et quittent Paris. Bien sûr, il faut en tenir compte. 
Mais ne faut-il pas penser à l'importance du sacerdoce de 
l’église ? Pour nos hôtes de passage, cette halte du dimanche 
matin dans un temple autre que le leur, sera mêlé à toutes leurs 
impressions de leur visite à Paris. Il est capital que ce soit le 
mieux possible et que cette heure marque. Je connais un jeune 
homme qui ne part en vacances que dans des endroits où il y a 
un lieu de culte, et qui s’arrange toujours pour y être et chanter. 


Chanter, c’est un merveilleux moment de témoignage, 
tonique et protestant. Et je vous assure — qu’après la radio par 
exemple — l’air du petit matin à Paris est bien sympathique, et 
aussi la tasse de café que l’on prend après ensemble, en 
bavardant et apprenant à mieux se connaître. 


Votre voix n’est pas étonnante, mais elle est juste. Celle de 
vos compagnes aussi. Le fait de chanter avec d’autres apporte 
non seulement satisfaction, mais encore communion réelle, 
comme dans une grande famille qui s’entend bien. Il semble 
que l’on oublie ce qui ne va pas, les méchancetés de la vie, les 
accrocs de santé, les désillusions.. et que tout se remette en 
place, grâce à ces moments fastes, pour son propre plaisir et 
pour la gloire de Dieu. 


Annie VALLOTTON. 
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Sanary : les bienfaits du chant 


Que seraient nos assemblées d’Eglise sans chants ? Elles 
seraient tristes. 


Les hommes ont besoin de chanter pour exprimer leur joie 
de se trouver dans la Maison de Dieu, pour le remercier de ses 
bienfaits et partager leur Foi avec leurs frères, dans les 
moments joyeux ou douloureux. Comment mieux s'exprimer 
que par le chant ! 


Lorsqu'on fait partie d’une Chorale où il faut être encore 
plus solidaire les uns des autres, cela demande souvent beau- 
coup de travail et de fatigue, mais combien de satisfactions le 
jour d’un concert lorsqu'on essaie d’apporter de la joie aux 
autres grâce à la musique et au chant ! 


Tant que les hommes auront la possibilité de chanter, ils 
seront heureux ! 


Evelyne FORGET. 


Chœur Faller (Lausanne - Suisse) 


Il y a près de quarante ans que je fais partie d’un chœur d’ora- 
torio. Le Chœur Faller de Lausanne n’intervient pas, à proprement 
parler, dans les cultes paroissiaux, mais ses exécutions de grandes 
œuvres chrétiennes s’apparentent à des célébrations liturgiques. 


Donnés en la belle cathédrale de Lausanne, nos concerts abor- 
dent régulièrement le répertoire religieux des compositeurs les plus 
connus : Monteverdi, Bach, Haendel, Haydn, Mozart, Brahms, 
Verdi, et, plus récemment, Honegger, Martin, Zbinden. 
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La choriste croyante que je suis éprouve toujours, en ces 
concerts, une émotion de foi, comme les compositeurs ont dû la 
vivre eux-mêmes. J’ai connu, par exemple, une expérience de cet 
ordre en chantant le Golgotha de Frank Martin, œuvre inspirée à 
son auteur par la contemplation de l’eau-forte de Rembrandt Les 
Trois Croix. Le compositeur genevois, croyant lui-même, nous a 
parlé de l’inspiration en création musicale. Une telle communion 
d’esprit entre l’auteur et les exécutants était sensible au point qu’en 
chantant - même en plusieurs reprises pour l’enregistrement sur 
disque — j'avais peine à retenir mes larmes. 


Avec Une Cantate de Noël, d'Arthur Honegger, j'ai connu, en 
chantant, une merveilleuse joie, au contraire. Et j'ai compris que la 
foi partagée entre compositeur et choriste passait mystérieusement 
aux auditeurs qui remplissaient le sanctuaire, en particulier à tous 
les jeunes, assis tout près de nous par terre, encerclant l’estrade du 
chœur et de l’orchestre. 


C’est l’expérience vécue d’une telle communion qui m’assure 
de la réalité d’une « présence » aussi sensible aux concerts spiri- 
tuels qu’aux célébrations. 


Lucienne GIRARDET. 
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LE POINT DE VUE 
DES CHEFS DE CHOEURS 


Musique au culte et à la radio : 
Le Point de vue d’un chef de chœur 


Pour un chef de chœur, parler de la musique au cours du 
culte devrait être chose facile. Et pourtant, il n’en est rien. La 
musique, dans le culte, peut être, en effet, fort diverse et il 
n'appartient pas au chef de chœur, par exemple, de parler de 
l'orgue. On attend de lui qu’il parle du chant. Mais dans nos 
cultes, et surtout dans le culte réformé, le chant est avant tout 
celui de l’assemblée. Si intervention d’une chorale il y a, elle ne 
peut être pensée qu’en regard et par rapport au chant collectif 
des fidèles. Or, ce chant d’assemblée, pour le chef de chœur, 
n’a finalement pas grand-chose à voir avec le travail d’une 
chorale. Alors ? N’y aurait-il rien à dire ? 


Peut-être convient-il, pour aborder ce sujet, de s’interroger 
au départ, sur la fonction même du chant à l’intérieur du culte. 
La tradition du chant d’assemblée au cours du culte remonte 
aux grands réformateurs eux-mêmes. Pour Luther, par exem- 
ple, la musique se situe juste après la théologie. Il estime 
qu’elle rend le texte de l’Ecriture vivant et sensible au cœur de 
l’homme. Pour cela, il accueillit lui-même toutes sortes de 
mélodies, disant : «le Diable ne doit pas garder les belles 
mélodies pour lui tout seul » {. 


Calvin est un peu plus restrictif. Pour lui, « le chant est un 
ornement pour donner plus de grâce et de dignité aux louanges 
de Dieu et c’est un bon moyen pour inciter les cœurs et les 
enflammer à une plus grande ardeur de prier... mais il se faut 
toujours donner garde que les oreilles ne soient plus attentives 
à l’harmonie du chant que les esprits au sens spirituel des 


1. Luther : Propos de table (Tischreden) 
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paroles » 2. Et Calvin, pour ces raisons, proscrira tant le chant 
à quatre voix que l’usage des instruments. 


Quelles que soient les nuances, on voit que l’un et l’autre 
ont considéré le chant comme un élément essentiel de la 
liturgie, créant ainsi une tradition qui s’est poursuivie jusqu’à 
nos jours. Le chant y apparaît à la fois comme moyen de 
louange et moyen d’édification. Il peut devenir prédication. Il 
a un aspect communautaire certain. Bref, à sa manière, il est 
un témoignage de la foi, et c’est assez dire la place fondamen- 
tale qu’il peut, ou même doit, occuper au sein de notre culte. 


Faut-il alors que le chant soit beau ? 


En sorte de boutade, est-il convenable de faire entendre à 
Dieu de la mauvaise musique. et des fausses notes ? Peut-être 
ne les entend-Il pas ? Il n’est cependant pas un chef de chœur 
qui admettrait une telle négligence. Il faut donc que le chant 
soit beau :; beau par sa qualité en soi et beau par la conviction 
qui l’animera — et en l’occurrence la qualité renforce la convic- 
tion au moins autant que la conviction renforce la qualité. 


Mais si tel est bien l’objectif, nombreuses sont alors les 
questions. 


Que doit-on chanter ? 


A l’origine, et jusqu’à la Révocation de l’Edit de Nantes, 
les Réformés chantaient les Psaumes. C'était comme un écho à 
la prééminence redonnée à l’Ecriture et surtout à l’Ancien 
Testament 5. Ainsi, à son point de départ, l’histoire de la 
musique liturgique protestante française se confond-elle avec 
celle du Psautier “. | 


Peu d’innovations, bien sûr, caractérisent ensuite la longue 
période de clandestinité où durent s’enfoncer peu à peu les 
Réformés et dont ils ne sortirent qu’à la veille de la Révolution 
de 1789. C’est donc seulement à partir du XIX® siècle, plus 


2. Institution de la Religion chrétienne (III - 20 - 32). 

3. Le chant des Psaumes ne constituait, bien sûr, pas en soi une innovation radicale. Il 
était au contraire la suite d’une très ancienne tradition (des travaux récents ont même fait la 
lumière sur le chant des Psaumes par les anciens Hébreux). Mais, en créant de nouvelles 
mélodies et en introduisant le texte en français, la Réforme a bien entendu totalement 
renouvelé cette antique tradition. 

4. De nombreux musicologues ont approfondi cette histoire du Psautier (cf Pierre 
PIDOUX et Edith WEBER notamment). 
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précisément de sa seconde moitié, qu’apparaissent et se succè- 
dent, en ordre dispersé, des recueils faisant place à de nom- 
breuses autres traditions et sources : chorals luthériens, chants 
du Réveil, cantiques moraves, compositeurs classiques etc. Au 
terme de cette évolution, on voit finalement paraître en 1939 le 
recueil « Louange et Prière », puis tout dernièrement, en 1979, 
l’actuel recueil « Nos cœurs Te chantent ». 


L'examen de quelques-uns de ces recueils montre à l’évi- 
dence comment au fur et à mesure qu'ils se succèdent, et pour 
tenir compte de l’évolution du goût musical et d’un certain 
élargissement de l’horizon, il y a eu à la fois élimination de ce 
qui n’est plus supportable, transformation de l’acquis et inté- 
gration de nouveaux apports. Ainsi, peu à peu, les fidèles sont 
habitués à des innovations qui prennent un jour place dans le 
fonds commun. 


Dans cette optique, quelle place faire aujourd’hui aux 
tendances actuelles de la musique ? La plus large possible, sans 
doute, en se gardant toutefois de deux écueils. 


La musique contemporaine est souvent peu comprise du 
grand public. S’il faut lui faire une place, on peut donc penser 
que les innovations qui s’en inspirent doivent se montrer 
extrêmement mesurées. C’est bien d’ailleurs, en effet, ce que 
l’on peut constater en ouvrant le recueil « Nos cœurs Te 
chantent » qui est resté sur ce point tout-à-fait prudent. 


Il est aussi une certaine musique actuelle, populaire, sou- 
vent d’essence très commerciale et, en général, sans grande 
valeur musicale, mais qui plaît cependant à une grande partie 
du public. Devrait-on, pour paraître à la page, la pasticher 
dans nos recueils ? Certainement pas. Il faut rester très « diffi- 
cile » quant à la qualité et ne rien accepter de médiocre. Mais, 
peut-être, dans la limite de ce dont la qualité peut être 
reconnue, des apports, qui plairaient notamment aux jeunes 
générations, sont-ils tout de même souhaitables ? 


Autre question : quelle place faire à la mode de la musique 
ancienne, jugée plus authentique ? Dans le recueil « Nos cœurs 
Fe chantent » cette place est large et, certes, la remise en 
honneur d’anciennes mélodies ou d’anciens rythmes (je pense 
en particulier à certains cantiques de Ph. Nicolaï ou de J. Wal- 
ter) est des plus appréciables. Qu'il soit toutefois permis de 
regretter que plusieurs harmonisations de J.-S. Bach aient été 
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sacrifiées à cette « restauration ». On ajoutera une remarque 
d’aspect un peu technique : nombre de ces mélodies anciennes 
sont en « mode de ré », qui était jadis un mode exprimant la 
joie et l’énergie. Mal compris aujourd’hui, et très souvent mal 
chanté, il devient alors infiniment triste et à l'opposé de ce qu’il 
devrait exprimer ‘. Peut-être ces emprunts anciens ont-ils été 
un peu nombreux ? 


Mais, en fait, on rejoint ici les problèmes de l’exécution. 


Comment chanter ? 


Poser cette question c’est poser toute la question du chant 
d’assemblée. 


Pour un chef de chœur, une assemblée ne chante pas bien. 
Même en oubliant les questions de justesse et de qualité 
vocale, qui ne sont à leur place que dans une chorale, il est clair 
que le chant d’une assemblée traîne et qu'aucun phrasé n'y est 
reconnaissable. C’est, pourrait-on dire, le triomphe du « note à 
note », avec l'oubli des accents et l’ignorance du dessin des 
phrases musicales ; les psaumes, notamment, indéfiniment 
sentis « à la noire », alors que l’unité rythmique en est la 
« blanche ». La musique y perd finalement son « âme ». 


Pour échapper un tant soit peu à ces défauts — si tant est 
qu’on puisse y échapper — il n’est d’autre solution que de 
donner à l’assemblée un soutien qui l’entraîne. Dans bien des 
cas c’est l’organiste qui s’acquitte de cette tâche et y réussit fort 
bien. Le chef de chœur n’est alors plus concerné. L'autre 
soutien possible, c’est la « maîtrise » et, mieux encore, la 
maîtrise renforcée par l’orgue. Mais si l’on parle de « maîtri- 
se », c’est-à-dire d’un groupe de choristes dont la fonction 
première est liturgique, le chef de chœur se trouve alors devant 
un nouveau problème. 


Une maîtrise ? 


Quelle paroisse peut aujourd’hui avoir une chorale tenant 
chaque dimanche (ou un certain nombre de dimanches) le rôle 
de maîtrise venant soutenir le chant de l’assemblée ? 


5. La mélodie traditionnelle du Psaume 33 est un bon exemple de ces mélodies en 
mode de ré. Alors qu’elle devait être exécutée avec vigueur (un peu dans le même esprit, 
malgré la différence de mode, que le Psaume 68, le fameux Psaume des batailles), elle est 
hélas souvent chantée de nos jours un peu comme un « lamento funèbre ». 


a 
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Il ne saurait être question de nos jours de maîtrise profes- 
sionnelle. Il s’agirait donc d’une maîtrise formée d’amateurs, 
qui devra donc peu ou prou, préparer les chants du jour, à un 
moment ou à un autre. Est-il possible de trouver dans une 
paroisse des choristes en nombre suffisant (et équilibrés en 
voix) qui auront ce dévouement ? C’est la seule question. Il n’y 
a sûrement pas, selon les lieux, de réponse unique. Mais c’est 
une réponse décisive. 


Reste alors la question de savoir si l’on demandera à une 
chorale, à « la chorale », d’intervenir en tant que telle au cours 
de certains cultes. Et pourquoi pas ? Le répertoire est assez 
vaste et varié pour offrir toutes sortes de possibilités. Certes, le 
culte n’est pas un concert. Mais on peut concevoir de donner à 
la chorale, comme à l’orgue, et en combinaison avec l’orgue, 
un rôle liturgique, au sens le plus large du terme, ne serait-ce 
qu'occasionnellement. 


Là aussi, toutefois, il ne faut pas sous-estimer les problèmes 
pratiques, surtout si l’on veut conserver à ces interventions 
chorales une certaine tenue. 


Tout dépend en fait du recrutement de la chorale. S'il 
s’appuie largement sur la paroisse, s’il est en même temps de 
qualité et si de plus les membres du chœur gardent une 
complète disponibilité pour ce genre d’interventions, alors 
quelque chose est certainement possible. Si, en revanche, la 
chorale est formée, pour l’essentiel, de gens extérieurs à la 
paroisse, amateurs de musique certes, mais surtout attirés par 
la perspective de concerts ; et si, de plus, on se trouve dans une 
grande ville où du fait de multiples contraintes ou sollicitations, 
la disponibilité des choristes est loin d’être totale, alors on peut 
douter d’arriver facilement et de façon durable, à constituer 
une maîtrise qui assurerait une certaine fonction liturgique. Ici 
encore tout est affaire de circonstances locales. 


Et le culte à la radio ?.. 


L'intervention d’une chorale au cours du culte radiodiffusé 
a deux aspects. D’une part, et il ne faut jamais l’oublier, il 
s’agit de donner à l’auditeur l’image d’un culte collectif auquel, 
bien souvent, il ne lui a pas été possible de se rendre. Mais 
d’autre part, parce que l’audience de ces cultes est finalement 
assez large, ils donnent à l’extérieur une image musicale du 
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protestantisme que l’on voudrait d’aussi bonne qualité que 
possible, au regard notamment de ce que l’on peut entendre au 
cours d'émissions d’autres confessions. 


Non par simple souci de qualité esthétique, mais parce qu’à 
partir du moment où l’on admet — et c’est l’hypothèse de tout 
ce qui précède — que le chant fait « activement » partie du 
culte, le message délivré à la radio apparaît autant comme un 
message chanté que comme un message parlé. Mais le message 
chanté ne peut sûrement pas passer si un minimum de qualité 
musicale n’est pas assuré. Or c’est précisément là que le bât 
blesse et que l’on retrouve des problèmes similaires à ceux 
évoqués plus haut. 


De quoi s’agit-il en effet sinon de trouver en nombre 
suffisant, qui n’est pas nécessairement très élevé, des choristes 
bénévoles, motivés pour venir le dimanche matin à 8 h. (car 
c’est à 8 h. que le travail commence) et d’un niveau suffisant 
pour assurer l’exécution de qualité d’une musique qui, pour 
être très simple, n’en demande pas moins du soin, surtout de la 
part d'amateurs. L'expérience prouve que toutes ces conditions 
sont très difficiles à réunir ; et que l’on est conduit à faire ce qui 
est possible, en regrettant souvent de ne pouvoir faire mieux. 


Quant au choix de ce qui est chanté, si le recueil « Nos 
cœurs te chantent » en constitue normalement la base, on ne 
peut que souhaiter, comme cela se fait d’ailleurs, qu’en certai- 
nes occasions une œuvre d’un autre niveau, vocale ou instru- 
mentale, donne au culte radiodiffusé un caractère un peu plus 
festif. 


Pour conclure ce bref tour d’horizon, nous commencerons 
par une affirmation : oui, le chant et la musique font authenti- 
quement partie du culte, non comme élément décoratif, mais 
en ce sens qu’à leur manière ils peuvent participer à l'annonce 
de la Parole. Ce n’est d’ailleurs pas une nouveauté. Que l’on 
songe à l'Ancien Testament, tout rempli des chants (et des 
danses) des Hébreux. Et si la conception calviniste fut un peu 
restrictive sur ce point, n'oublions pas que c’est dans la 
tradition luthérienne qui se placent H. Schütz et J.-S. Bach et 
cette ancienne habitude de cantates sur le texte du jour. 


Cela dit, autant s'éloigner si possible de la médiocrité ; et 
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donc, dans l’idéal, faire chanter l’assemblée avec le soutien 
actif de l’orgue et du chœur, ces derniers intervenant en 
véritables participants du culte et non dans le seul but de se 
faire entendre. 


x 


De nos jours, hélas, cet idéal est difficile à réaliser. Il 
faudrait que le chœur soit fortement enraciné dans la paroisse. 
Or, nos paroisses ne constituent, le plus souvent, qu’une assise 
beaucoup trop étroite pour assurer le recrutement d’une cho- 
rale digne de ce nom. Il faut donc, dans la pratique, faire appel 
à des éléments extérieurs de plus en plus nombreux. C’est là 
certes une manière d'ouverture sur l’extérieur. Mais le chef de 
chœur, toujours partagé entre l’aspect liturgique et l’aspect 
purement musical de son activité, est alors bien souvent amené, 
par la force des choses, à privilégier le second aspect par 
rapport au premier, au grand dommage de toute la musique 
spirituelle, ainsi transformée en objet esthétique, en objet de 
musée. 


Jean-Luc WOLFENDER, 
Chef du groupe vocal d’Auteuil, Paris. 


Musique au temple et ailleurs 


« La musique de BACH transforme en temple tout lieu où 
elle résonne » (Carl-Maria von WEBER. Si une semblable 
remarque peut s'appliquer à d’autres compositeurs, il ne faut 
pas oublier que les principaux jalons de notre art, héritier du 
chant grégorien, furent au moyen-âge l’école de Notre-Dame 
de Paris, puis les musiciens d'église de la Renaissance. 


Inspirés par la luxuriance de Saint-Marc, les maîtres véni- 
tiens emplirent les coupoles de la célèbre basilique d’une 
polyphonie décorative si saisissante que leur renommée s’éten- 
dit bientôt à l’Europe entière. Le jeune réformé Heinrich 
SCHÜTZ, d’un naturel méditatif peu enclin aux effets spectacu- 
laires, s’enthousiasma pourtant pour cet éblouissement sonore. 
Il n’hésita pas à prendre son bâton de pèlerin pour s’en aller 


quérir sur place l’enseignement des artistes transalpins. 
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L’affirmation de Weber vaut également pour l’œuvre pro- 
fane qui, dans la production de Bach, ne diffère guère de ce 
qu’il a consacré à l’église. Les nombreux emprunts du musicien 
à ses travaux antérieurs, et fréquemment aussi à ceux de ses 
confrères (pratique courante et parfaitement licite au XVIII 
siècle) illustrent cette similitude d'inspiration. Une observation 
significative s'impose toutefois : c’est à la gloire de Dieu que 
Bach réserva ceux de ses écrits qu’il jugea les plus réussis. Bach 
usa ainsi de « réemplois » le plus souvent à sens unique ; alors 
que certaines pages de concert parmi les meilleures recevaient 
de la main du maître une parure nouvelle pour l’église, il 
s’abstint en général de procéder à l'inverse. 


Si, à la même époque, Fr. COUPERIN, H. PURCELL, G..F. 
HAENDEL, et, même avant eux, les Huguenots Goudimel et 
Lejeune passaient aisément du concert ou de la scène lyrique à 
l’église, sans modifier sensiblement leurs styles, ce fut l’abbé 
Vivaldi qui trouva des accents assez distincts pour honorer 
Dieu ou chanter la nature. 


L'examen des pages tant sacrées que profanes de Haydn, 
Mozart, Beethoven, Schubert, Schumann, Mendelssohn, 
Brahms, Berlioz, Liszt, Franck, jusqu’à Debussy, A. Honegger 
et O. Messiaen montre qu'aucun de ces artistes ne distingua 
réellement les genres. Le « Parsifal » de Wagner lui-même 
clame sa foi en un langage relativement proche de ceux de 
« Siegfried », « Tannhäuser » ou « Tristan ». 


Quelle différence sépare donc la musique de concert de 
celle du temple ? Lorsqu'il s’agit de chanter la beauté (car la 
laideur, qu’on rencontre en littérature comme en peinture, 
existe aussi, hélas, en musique), affirmons qu'il n’y en a guère 
sur le plan formel. Semblables en cela à la grammaire littéraire, 
l'écriture et la théorie musicales se prêtent à une gamme infinie 
de sentiments pouvant aller jusqu’au sublime. 


Trop souvent séduit par la vanité, l’artiste digne de ce nom, 
où qu’il se produise, n’est jamais que l'interprète privilégié 
d’un monde sonore merveilleux. Qu'il soit chanteur ou instru- 
mentiste, le musicien amateur se voit investi exactement du 
même privilège que le professionnel. Cette faveur peut même 
s'étendre à l’assemblée des fidèles, grâce aux cantiques et aux 
psaumes. Privés d’églises, nos ancêtres huguenots se réunis- 
saient dans la montagne pour participer à des cultes d’une 
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grande intensité. On y chanta des hymnes avec une ferveur qui 
fit oublier la précarité de l’improvisation et de l’acoustique. 


Même médiocre, cet apport musical constitua une part 
essentielle dans le service divin célébré par nos aïeux de façon 
exemplaire. Habitués que nous sommes par la « Haute-Fidéli- 
té » et les disques à une perfection sonore quasi-inhumaine, 
sommes-nous toujours capables d’atteindre une aussi haute 
spiritualité ? Car, s’il a toujours convenu de jouer et de chanter 
juste, une technique impeccable, une intonation idéale n’émeu- 
vent que soumises à l’esprit et au cœur. 


A la fin du XX° siècle, l’église demande à ses musiciens de 
lui apporter davantage : aux performances attendues doit 
s’ajouter la dimension spirituelle qui souvent manque ailleurs. 


Florian HOLLARD, 
Maître de chapelle de l’Oratoire du Louvre 
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LE POINT DE VUE 
DES PRÉSIDENTS ET CONSEILLERS 
D’UNE CHORALE 


Le Président d’une association chorale a-t-il un rôle ? 


Le soussigné, Président de l’ Association des Amis de la 
Maîtrise de l’Oratoire du Louvre, répond à cette question par 
l’affirmative. Présidant cette vénérable association — vieille de 
plusieurs décennies — depuis plus de quinze ans, je pense que 
mon rôle n’est, en effet, pas négligeable. 


Il n’est pas question, certes, d’empiéter sur les prérogatives 
du Maître de chapelle, responsable véritable de la Maîtrise et 
du déroulement et de la qualité de ses prestations. La tâche du 
président de l’association amicale de soutien est plus humble et 
plus matérielle. Elle consiste à assurer, du mieux possible, la 
participation des choristes à la vie musicale de l'Eglise, comme 
à la préparation des concerts publics. 


C’est, en effet, notre souhait le plus vif, à l’Oratoire du 
Louvre, de conserver cette dualité de fonctions pour notre 
Maîtrise, dualité programmée dès sa fondation par le Pasteur 
A.-N. BERTRAND en 1934. 


En accord complet avec le Maître de chapelle, nous insis- 
tons pour que les choristes ne négligent en rien l’accompagne- 
ment musical des cultes du dimanche qu'ils assurent en étroite 
collaboration avec notre éminente organiste, Marie-Louise 
GIROD-PARROT. 


Il nous faut aussi mentionner l’effort réel que représente la 
participation des membres de la Maîtrise aux cultes radiodiffu- 
sés du dimanche matin à 8 h 30. Le président de l’association 
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doit faire, pour l’obtenir, effort de persuasion et, pourquoi pas, 
payer de sa personne en venant lui-même à ces auditions. Tout 
ceci s'opère, bien entendu, en accord complet et amical avec 
notre nouveau Maître de chapelle Florian HOLLARD, qui sait 
rendre ces tâches plus attractives par la préparation d'œuvres 
toujours nouvelles. 


A priori, la présence du président de l’association aux 
répétitions et aux exécutions n’est pas chose indispensable. 
Dans le passé, le président était un témoin assez lointain et 
bien intermittent. Il nous a paru qu’il pouvait en être autre- 
ment, et je me réjouis d’être présent à toutes les activités de 
notre Maîtrise, bénéficiant, de ce fait, d’un contact plus person- 
nel avec tous les choristes, avec, en plus, la joie de faire 
ensemble œuvre musicale. Ces relations amicales se maintien- 
nent ainsi depuis de longues années, se renouvelant agréable- 
ment au cours de festivités occasionnelles et d’une sortie 
soigneusement programmée chaque année. 


Le rôle du président est encore de pourvoir, dans la mesure 
de ses possibilités et de ses relations, au recrutement et au 
renouvellement des choristes. Le rassemblement de voix jeunes 
et bien formées est très souhaitable, et nous avons, depuis 
quelques mois, le plaisir de le voir se réaliser. 


Enfin, le rôle du président est aussi de s’intéresser à la 
réalisation matérielle de concerts publics, indispensables à la 
stimulation et à la notoriété de la Maîtrise. Et ce n’est pas 
chose facile, à l’heure actuelle, si l’on considère la multiplica- 
tion des concerts publics et des groupes musicaux, et les frais 
très importante qu'il est à présent nécessaire d'investir dans un 
concert avec soli et orchestre. 


La vie de l’association, la récolte des cotisations et des dons 
éventuels, la recherche de subventions bien nécessaires auprès 
d'organismes publics ou privés, tout cela constitue autant de 
soucis pour le président heureusement secondé par un conseil 
d'administration éclairé et pleinement démocratique, et par la 
sollicitude toute amicale des pasteurs de l'Eglise de l’Oratoire 
et de son Conseil Presbytéral. 


C’est donc ainsi que, pour finir, j'interprète le rôle, qui est 
le mien, de président de l’association des Amis de la Maîtrise 
de l’Oratoire : un rôle modeste certes, de second plan par 
rapport à celui des artistes qui l’animent et la dirigent, mais un 
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rôle de soutien matériel bien nécessaire ; et s’y ajoute aussi un 
rôle d'encadrement amical et fraternel auquel je tiens beau- 
coup, de telle sorte que venir chanter à la Maîtrise soit une joie 


pour tous. 
Daniel CHRISTOL, 


Président de l’Association 
des Amis de la Maîtrise 
de l’Oratoire du Louvre. 


Conseiller musical d’une chorale : quel rôle ? 


Conformément à ses statuts, l’ Association des Amis de la 
Maîtrise de l’Oratoire du Louvre (AAMO) à Paris, s’est 
entourée de deux conseillers musicaux : l’organiste titulaire et 
un professeur de musicologie qui sont amenés à donner des 
avis autorisés au Conseil, au Président et, en général, à la 
paroisse, tout en laissant entière liberté, bien entendu, au 
maître de chapelle. 


Le conseiller artistique peut intervenir dans divers domaines 
en fonction de sa spécialisation. C’est ainsi que le musicologue 
(et l’hymnologue) peut rendre service : 


— pour détecter de nouvelles œuvres encore inédites, pour 
les transcrire en notation moderne, pour les mettre en partition 
s’il s’agit d’une œuvre du XVI: siècle (présentée par livrets à 
raison d’un par voix) ; 


— pour tenir le Comité au courant des derniers développe- 
ments de la recherche musicologique (y compris les thèses 
soutenues par le Groupe de recherche sur le Patrimoine 
musical à la Sorbonne, relatives aux musiciens protestants en 
particulier. Non seulement les recherches d’archives sont 
exploitables, mais aussi les recherches iconographiques : elles 
apportent de précieux renseignements dans le domaine de la 
pratique d’exécution, et des critères d'interprétation à une 
époque donnée ; 

— pour faire respecter les mélodies originales et les harmo- 
nisations correspondantes (on sait que nombre de textes et de 
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timbres ont été transformés au XIX: siècle, alignés au goût du 
jour (depuis le Piétisme antérieur jusqu’au Rationalisme) ; 


— pour donner un avis sur les recueils en usages (et les 
sources des textes et des mélodies) dont certains semblent 
désuets, d’autres utilisés par snobisme sans tenir nécessaire- 
ment compte des impératifs du chant choral et du chant 
d’assemblée, des critères généraux et des exigences pratiques 
de l’édition musicale ; 


— pour choisir des éditions scientifiquement valables (cf. 
problème des altérations, de la sensibilisation ou non), de 
bonne qualité ; pour recenser les publications récentes, en 
dépouillant les catalogues spécialisés ; 


— pour établir le catalogue et le fichier de la bibliothèque 
et pour classer partitions, livres et feuilles volantes ; 


— pour tenir éventuellement le Comité au courant des 
activités, préoccupations, rencontres, colloques et publications 
du Cercle international d’études hymnologiques (Internatio- 
nale Arbeitsgemeinschaft für Hymnologie) qui édite régulière- 
ment le Jahrbuch für Liturgik und Hymnologie (Annuaire) et 
offre une mine de renseignements grâce à l’apport de spécialis- 
tes reconnus sur le plan international ; 


— pour des tâches diverses : rédaction des programmes, 
analyses d'œuvres en les situant dans leurs divers contextes, 
enregistrement sur cassette des prestations de la maîtrise au 
culte et, éventuellement, au concert, excellent moyen pédago- 
gique de contrôle vocal et technique permettant aussi d’appré- 
cier les progrès de la chorale. 


En ce sens, le musicologue (et l’hymnologue) peut tenir le 
Comité au courant des tendances actuelles (par exemple : 
exécution dans la langue d’origine, effectifs), des critères 
d'interprétation historique à une époque donnée ; il peut 
effectuer des recherches. Il peut être utile pour renouveler le 
répertoire, pour suggérer des œuvres dignes d’intérêt, pour 
encourager la maîtrise, pour stimuler sa participation liturgique 
et artistique au culte, comme J.-S. Bach l’entendait « Soli Deo 


Gloria ». : 
Édith WEBER 


Vice-Présidente de l'Association 
des Amis de la Maîtrise 
de l’Oratoire du Louvre 


POSTLUDE : 
QUELLE RESPONSABILITÉ ? 
« AUJOURD'HUI » 


1. La responsabilité des pasteurs et des théologiens 


La responsabilité de tous, aujourd’hui, vis à vis du chant au 
culte est grande : il s’agit de défendre une tradition en perte de 
vitesse et un usage en péril, ainsi que la spécificité de la 
musique protestante. Sauf en Alsace, les fidèles chantent de 
moins en moins ; cette désaffection est, en partie, liée aux 
problèmes de l’éducation musicale dans les collèges et les 
lycées ; mais il est possible de faire chanter les enfants et de 
leur apprendre des cantiques, à l’école biblique. L’enseigne- 
ment de notre hymnologie fait défaut dans les instituts de 
théologie, (sauf à l’Université de Strasbourg) alors qu’en 
Allemagne il est bien plus poussé. Un prédicateur devrait être 
à même de choisir les psaumes et chorals à faire chanter, non 
seulement en fonction du texte, mais aussi en fonction de la 
qualité musicale de la mélodie (sans parler des problèmes de 
facture d’orgue auxquels seront confrontés les pasteurs). Un 
choix judicieux s’impose entre les divers recueils en usage et 
entre les adaptations musicales des psaumes et cantiques. 


2. La responsabilité des choristes 


Dans certaines chorales, la participation correspond à une 
habitude, à un usage social ; elle est, bien sûr, aussi motivée 
par le plaisir du chant et la joie du travail solide. L’hymnologie 
— selon Chr. Mazel —, est « unifiante », et la musique assume 
un « rôle d'accompagnement », elle est « communion ». En 
Alsace — comme le précise E. Muller — le recueil de cantiques 
accompagne les fidèles tout au long de leur vie. Les choristes 
pourront transmettre, de générations en générations, les psau- 
mes et chorals appris aux cours d'instruction religieuse. Ils 
peuvent aussi entraîner l’assemblée et assumer une fonction 
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liturgique. Dépassant le cadre cultuel, pour la préparation des 
concerts, ils devront faire preuve de beaucoup de fidélité et de 
discipline, comme le rappelle A. Vallotton. F. Hoyois met 
l'accent sur le dépassement de soi et sur l’équilibre intérieur. 
La formation vocale doit aller de pair avec les convictions 
religieuses. Le chant participe à l’annonce de la Parole et il est 
indispensable de relancer la pratique chorale qui est, en fait, un 
service dans l'Eglise. 


3. La responsabilité des chefs de chœurs 


Lorsqu'ils sont très motivés, les chefs de chœurs font passer 
le courant, et la musique atteint « une dimension spirituelle » 
(F. Hollard). Le chant peut favoriser l’unio mystica, chère aux 
Piétistes à l’époque de J.-S. Bach ; il implique des exigences de 
qualité et de haute technicité. Au culte radiodiffusé, le chant 
ne devrait pas perdre de vue l’identité musicale du Protestan- 
tisme (psaumes, chorals dans les harmonisations des XVIe au 
XVIIIe siècles, notamment), car l’auditeur, qui ouvre par 
hasard le poste, trop souvent entendra des chants plus proches 
de la sensibilité catholique (modalité, antiennes, répons...) ou 
— à défaut d’orgue — des œuvres pianistiques ; certes, si un 
bel adagio de BEETHOVEN, exécuté au piano avec une sonorité 
chaude, avec musicalité et sensibilité, peut susciter ferveur et 
méditation intenses, il n’est pas le reflet de la spécificité de la 
musique et de l’hymnologie protestantes, alors qu’un psaume 
huguenot ou un choral luthérien évoque immédiatement le 
Protestantisme et suscite de nombreuses associations d’idées. 
Les maîtres de chapelle et les organistes peuvent conseiller 
efficacement les Pasteurs, en connaissance de cause ; ils ont 
ainsi une responsabilité pédagogique à côté de leurs devoirs 
artistiques. 


4. La responsabilité des présidents et conseillers 


Le président et le conseiller d’une association chorale 
assument une large part de responsabilité vis à vis du patri- 
moine musical. Les historiens de la musique et les musicolo- 
gues, lorsqu'ils sont spécialisés en hymnologie, ont pour tâche 
impérative de faire respecter l’héritage mélodique du XVI 
siècle qui a fait ses preuves, de lutter contre les fantaisies des 
« non-spécialistes », contre les tendances à la mode, contre 
l'alignement au goût et à l'idéologie du jour. Les Catholiques 
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ont mieux compris que nous l’impact du chant communautaire 
en langue vulgaire et sur des mélodies fonctionnelles (depuis le 
Concile de Vatican IL, ils exploitent « nos » airs). 


Sans perdre de vue le souci d'adaptation et d’actualisation 
par rapport aux exigences de notre temps — et il incombe aux 
poètes et aux musiciens dignes de ce nom d’œuvrer en ce sens 
—, les Protestants n’ont aucune raison valable de brader cet 
héritage de la Réforme ; ils sont responsables de la continuité 
mélodique et hymnologique. D'ailleurs J. CALVIN a écrit quasi 
prophétiquement : 


« C’est pourquoi, quand nous aurons bien cherché 
çà et là, nous ne trouverons meilleures chansons ni plus 
propres pour ce faire que les Psaumes de DAVID ». 


Que cette DÉFENSE ET ILLUSTRATION du chant au culte, 
hier comme aujourd’hui, aboutisse à une réelle prise de cons- 
cience de notre mémoire musicale et de notre responsabilité 
envers ce vaste répertoire hymnologique issu de la Réforme. 


Édith WEBER 


en: STONE FA 6h. DT 
ÿ* die over w aps 


£ is ‘4 Ë 


LES AVENTURES SÉMANTIQUES 
DU PSAUME XXXIII 


e La source biblique littéraire est constituée par le Psaume 
de David : Exultate Justi in Domino, (Réjouissez-vous en 
l'Eternel) !. A la Réforme, ce texte a fait l’objet d’une para- 
phrase française (et non d’une « traduction » intégrale), stro- 
phique et rimée, par Clément Marot, pour le futur Psautier 
huguenot. 


e La source littéraire et musicale pour la première strophe 
chantée (10 vers) correspondant aux versets 1 à 3 du Psau- 
me XXXIII, remonte à 1545, 1548, 1553 ; elle est reprise dans 
la version officielle, parue à Genève, en 1562. 


Au cours des siècles le modèle a été « retouché » ; l’ortho- 
graphe a été modernisée ; la langue devenue archaïque pour 
certains termes et concepts, a été actualisée ; quant à la 
mélodie, elle s’est maintenue, ce qui prouve bien que son 
esthétique correspond aux exigences du chant d’assemblée. 


Les modifications ont été effectuées notamment par Valen- 
tin CONRART (1603-1675) premier secrétaire perpétuel de 
l'Académie française, et publiées après sa mort, par M.-A. de 
LA BASTIDE, en 1677 ; V. Conrart a, — selon ses propres 
termes — « retouchez sur l’ancienne version de Clément Marot 
et Théodore de Bèze » ; ce Psautier connaît de nombreuses 
rééditions en 1679, 1680 (jusqu’à nos jours) ; par Bénédict 
PICTET, en 1698. Les Eglises du « Refuge » reprennent ces 
éditions, par exemple en 1740, à Halle ; 1775, à Leipzig ; en 
1785, à Dresde ; en 1787, à Hambourg ; également en Hollan- 
de, à Amsterdam, en 1754. Plus proches de nous, en Suisse, 
après le Psautier romand de 1866, 1900, dès 1936, Louis 
PIACHAUD se met au travail pour la révision parue en 1937 
suivie d’une autre en 1959 ; quarante ans après Louis René 


1. La traduction proposée est celle de L. SEGOND, plus accessible. 
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PIACHAUD, Edmond PIDOUX révise à son tour, les textes. En 
France, les versions, du recueil Louange et Prière (1938) sont 
remaniées librement par Paul CHAPAL en 1970-1971, pour le 
recueil « Nos cœurs te chantent » (1979) ; alors qu’en 1978, 
paraissait une version des Psaumes 1 à 50 en français moderne, 
à l'initiative de l'Eglise réformée (E.R.E.A.) d’Aix-en-Provence 
et avec l’approbation de la Faculté libre de théologie réformée. 
Cette adaptation reste proche du texte biblique. 


A l'étude des citations suivantes, plusieurs tendances se 
dégageront — outre la modernisation de l’orthographe, de la 
ponctuation, et l’actualisation de la langue : 


e fidélité au texte biblique et à la paraphrase de MAROT. 
e divergences et digressions par rapport au modèle. 

e modification en fonction de l’émission vocale. 

e éloignement du modèle, fantaisie abusive. 

e retour aux Sources. 


Cette « aventure» sémantique montre, d’une part, la 
pérennité de la mélodie illustrée à partir de la première strophe 
du Psaume huguenot xxxIII (10 vers) correspondant aux ver- 
sets 1 à 3 du Psaume ; d’autre part — après des arguties, des 
détours, un certain snobisme évident — le retour à la « case 
départ » c’est-à-dire à une version plus proche du prototype, 
respectant les images (luth, harpe), les idées, le ton, l’atmos- 
phère (y compris les assonances) de la paraphrase de Clément 
MAROT, dérivée de la source biblique » Exultate Justi in 
Domino ». 


PSAUME XXXIII - strophe 1 : 
« Resveillez vous chascun fidele » 


— Source biblique 
EXULTATE JUSTI IN DOMINO 
traduction française (vers 1 - 3) : 


Ps. 33, 1 Justes, réjouissez-vous en l'Eternel 
La louange sied aux hommes droits 


2 Célébrez l'Eternel avec la harpe 
Célébrez-le sur le luth à dix cordes 
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3 Chantez-lui un cantique nouveau ! 
Faites retentir vos instruments et vos voix. 
(version : Louis SEGOND !). 


— Source littéraire et musicale 


paraphrase de Clément MAROT (Strasbourg, 1545 ; 
154853). 


1 Resveillez-vous chascun fidele 
2 Menez en Dieu joyer or endroit 
3 Louange est très seante et belle 
4 En la bouche de l’homme droit. 
Sur la douce harpe 

Pendue en escharpe 

Le Seigneur louez. 

De Lutz, d’espinettes, 
Saintes chansonnettes 

À son nom jouez. 


cité d’après PIDOUX (Pierre), Le Psau- 
tier huguenot, Bâle, Kassel, Bärenrei- 
ter, 1962, p. 41. 


OO Lou 


— 


Versions successives (échantillon) 
1562 GENÈVE (recueil officiel) 


1 REveillez-vous, chacun fidele 

2 Menez en Dieu ioye or endroit, 

3 Louange est tres seante & belle 

4 En la bouche de l’homme droit 

Sur le douce harpe 

Pendue en escharpe 

Le Seigneur louez 

De lucs, d’espinettes (= luths) 
Sainctes chansonnettes 

A son nom iouez. 


© © © IA 


— 


cité d’après PIDOUX (Pierre) éd. en fac- 
similé : Les Psaumes en vers français 
avec leurs mélodies, Facsimilé de l’édi- 
tion de Michel BLANCHIER, 1562. 
Genève, Droz, 1986, pp. 98-99. 


2. L'orthographe et la ponctuation d'époque sont respectées, de même que la 
typographie : RÉVEILLEZ, REveillez, Réveillez-vous. 
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1712 - 1823 VALENCE 


1 REVEILLEZ-VOUS, peuple fidèle, 

2 Pour louer Dieu d’une voix ; 

3 Sa louange fut toujours belle 

4 Dans la bouche des hommes droits. 
Sur la douce harpe, 

Pendue en écharpe, 

Louez le Seigneur ; 

Et que la musette, 

Le luth, l’épinette, 

Chantent son honneur 


Q © © AU 


A 


cité d’après le Psautier avec les principes 
de Musique. 
1778 VEVEY 


1 REveillez-vous Peuple fidèle 
2 Pour louer Dieu tout d’une voix : 


à part la modification dans la ponctuation 
(v. 2), identique à la version précédente. 


cité d’après Les Psaumes de David Mis 
en vers Revus et approuvés. Nouvelle 
édition où la musique est très exacte- 
ment corrigée. 

A Vevey, chez Chennebié & Lôrtscher, 
MDCCLXXVII, pp. 110-111. 


1851 VALENCE 
identique à la version précédente. 


Les Psaumes de David suivis de Canti- 
ques sacrés et de Prières. Musique 
rythmée par B. WILHELM. Nouvelle édi- 
tion. Valence, J. Marc Aurel, p. 141. 


1851 
1864 LAUSANNE 
1872 


Psaume 33 - Cantique 4 (cf. confusion des genres) 


1 Réveille toi, peuple fidèle ! cf. singulier : «Réveille toi». 
2 Pour louer Dieu tout d’une voix : 

3 Sa louange fut toujours belle 

4 Dans la bouche des hommes droits. 
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5 Qu’avec harmonie 
6 On chante, on publie 


7 L'œuvre du Seigneur ; 


8 Que de tes cantiques 
9 Les sons magnifiques 


10 Chantent sa grandeur. 


cf. disparition de la « harpe » 


et du « luth » 


Cité d’après Psaumes et cantiques pour 
les assemblées du culte et pour l’édifica- 
tion privée. 5° éd., Lausanne, Georges 
Bridel, éd., 1871, pp. 13-14. 


1878 LYON 


Psaume 33, n° 16. 


BR U ND rm 


5 Sur la douce harpe, 
6 Pendue en écharpe, 
7 Louez le Seigneur ; 
8 Et que la musette, 

9 Leluthet l’épinette, 
0 


Chantent son honneur. 


Réveillez-vous, peuple fidèle, 

Pour louer Dieu tout d’une voix ; (cf. pluriel « réveil- 
Sa louange fut toujours belle 
Dans la bouche des hommes droits. 


lez-vous »). 


cf. réapparition de la 
« harpe » et des asso- 
nances primitives. 
idem pour le « luth » 
« l’épinette ». 


Cité d’après Psaumes et cantiques pour 
le culte de l'Eglise réformée publiés par 
le Consistoire de Lyon. Lyon, chez 
Georg, Libraire, 1878, pp. 38-39. 


1895 PARIS, NANCY 


Psaume 33 


1 Réveille-toi peuple fidèle, 

2 Pour louer Dieu tout d’une voix ! 
3 La louange est séante et belle 

4 En la bouche des hommes droits. 


5 Qu’avec harmonie 

6 On chante, on publie 
7 L'œuvre du Seigneur 
8 Que de nos cantiques 


cf. introduction de 

« séante » comme 
dans le modèle ; «est» 
au lieu de « fut ». 
«en» au lieu de «dans» 
aucune allusion aux 
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9 Les sons magnifiques instruments de musique 
10 Disent sa grandeur. (harpe, luth, épinette). 


Cité d’après Psaumes et Cantiques. 
Recueil adopté par le synode général offi- 
cieux des Eglises réformées de France. 
Paris, Nancy, 1895, pp. 34-35. (Autre édi- 
tion, p. 27). 


1936 GENÈVE, 


Psaume 33 pour chœur à l'unisson, 2 trompettes et orgue, par 
Roger VUATAZ — Paroles françaises de Louis PIACHAUD, d’après 
Clément MAROT. 


1 Eveille-toi, peuple fidèle, cf. « Eveille-toi » (au 
2 Pour louer Dieu tout d’une voix. lieu « Réveille-toi »). 
3 Car sa louange est naturelle assonance respectée 
4 En la bouche des hommes droits, (au lieu de « belle » 
5 Sur la douce harpe réapparition de la 
6 Pendue en écharpe, « harpe ». 
7 Célébrez son nom. 
8 Au son des violes introduction des 
9 Mêlant vos paroles, « violes ». 

10 Chante son renom. 


Cité d’après la partition, Paris, Ed. 
Ouvrières, 1960 (op. 50, composé en 
1936), pp. 4-5. 


1938 PARIS, Psaume 33, n° 14. 


1 Réveille-toi, peuple fidèle, 

2 Pour louer Dieu tout d’une voix ! 
3 La louange est séante et belle 

4 En la bouche des hommes droits. 


5 Qu’avec harmonie Cf. disparition des 
6 On chante, on publie instruments de musique 
7 L'œuvre du Seigneur 
8 Que de nos cantiques même version que 1895 
9 Les sons magnifiques 

10 Disent sa grandeur ! 


Cité d’après l'édition à 4 voix: 
« Louange et Prière ». Psaumes Chorals 
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Cantiques Chants liturgiques. Adoptés 
par les Eglises évangéliques de France. 
Paris, Delachaux et Niestlé, 1939, 
pp. 23-24. Egalement adopté par les 
églises évangéliques de Belgique. 4 éd. 
1958. 


1970 PARIS : Roger CHAPAL 


1 Réjouis-toi peuple fidèle, 

2 Acclame Dieu à pleine voix ! 

3 Sa louange est séante et belle 

4 Dans la bouche des hommes droits. 


5 Sur un air de fête 

6 Sonnent les trompettes cf. « trompettes » au 

7 Pour un chant nouveau lieu de « harpes ». 

8 Les cors, les cithares « COrS », « cithares » 

9 Les voix les plus rares, au lieu des « luths » 
10 Les sons les plus beaux. et des « épinettes ». 


Cité d’après 75 Psaumes J’éveillerai 
l’aurore, Strasbourg, Paris, Oberlin, 
1970, p. 33. 


Cette adaptation par Roger CHAPAL se trouve également 


dans : 


STRASBOURG, PARIS Nos cœurs te chantent. 


(1979) 


(1977) 


Recueil à l’usage des Eglises de la Fédé- 
ration protestante de France. Recueil à 
4 voix, Strasbourg, Paris, Oberlin, 1979, 
pp. 39-40, avec la mention « CI. MA- 
ROT, 1543, V. CONRART 1677, R. CHA- 
PAL, 1970. 


Cette version figure aussi dans le Carnet 
de chants. Eglise réformée de France 
Centre Alpes-Rhône. Les Cahiers du 
Réveil, 1977. 


1976 LAUSANNE : Edmond PIDOUX. 


Ps.33,/N°20. 


1 Viens donc, 6 peuple des fidèles 
2 Devant ton Dieu, réjouis-toi, 
3 Car la louange est séante et belle cf. «la» et non «s» 
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4 Venant du cœur des hommes droits ! « venant » 


Aidez-vous encore 

D'’instruments sonores assonances différentes. 
Pour un chant nouveau. 

Que vos voix s'unissent 

Que tout retentisse 

Jusqu’au Dieu très haut ! 


© © © I LA 


Cité d’après Psaumes Cantiques et Tex- 
tes pour le culte à l’usage des Eglises 
réformées suisses de langue française. 
Recueil à 4 voix, Lausanne, Fondation 
d'édition des Eglises protestantes 
romandes, 1976, p. 20. 


1978 AIX-EN-PROVENCE, E.R.E.A. 
Ps. 33. 


1 Réveille-toi, peuple fidèle, 

2 En ton Seigneur réjouis-toi. 

3 La louange est normale et belle 

4 Dans la bouche des hommes droits. 
Sur la douce harpe 

Pendue en écharpe 

Louez le Seigneur ; 

Chantez des cantiques 

Que toute musique 

Joue à son honneur. 


OS Woo 


Cité d’après Psaumes 1 à 50 d’après la 
version de Clément MAROT et Théo- 
dore de BEZE en français moderne avec 
les mélodies du 16° siècle. Aix-en-Pro- 
vence, avec l’approbation de la Faculté 
libre de Théologie réformée, 1978 (Edi- 
tions Pierre Viret, Lausanne, p. 33.) 


Les responsables de cette réunion ont voulu « respecter le 
texte biblique qu’ils ont traduit le plus littéralement possible » 
en utilisant « une langue accessible à tous, colorée, savoureu- 
se» en respectant la coupe. Les révisions successives du 
Psautier huguenot l’ont souvent altéré . Valentin CONRART 
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l'avait « retouché » ; d’autres après lui l’ont transformé, rema- 
nié avec plus de liberté, de fantaisie et, sans doute, moins de 
fidélité au modèle. Encore, au XX° siècle, le Psautier huguenot 
peut contribuer à la diffusion de cette inégalable poésie du 
XVI siècle, et son chant vivant appartient toujours, plus de 
quatre cent cinquante ans après sa genèse au patrimoine 
hymnologique réformé de langue française *. 


Édith WEBER. 


3. Le Psautier a été traduit en de nombreuses langues étrangères et adapté aux 
mélodies genevoises (1562). 
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L'ACTUALITÉ MUSICALE 


1 —- La maîtrise de l’Oratoire du Louvre 


1. Historique 


La Maîtrise de l’Oratoire du Louvre est la plus ancienne 
chorale protestante de Paris. Elle a été fondée en 1934, à la 
demande du Pasteur André- Numa BERTRAND, qui souhaitait 
doter l’Eglise d’un ensemble vocal capable de chanter avec 
accompagnement d’orgue ou « a cappella », lors des cultes, des 
services de Sainte Cène, des cérémonies et des grandes fêtes de 
l’année ecclésiastique, et, par la suite, lors de concerts spiri- 
tuels. Son premier maître de chapelle a été Horace HORNUNG 
qui l’a dirigée de 1934 à 1986. Après des débuts assez modestes, 
la Maîtrise a rapidement progressé. Depuis la dernière guerre, 
les effectifs ont augmenté. Ses membres sont recrutés non 
seulement parmi les fidèles de l’Oratoire et en milieu protes- 
tant, mais encore parmi des chanteurs de tous horizons, animés 
par le goût du chant choral. La maîtrise participe aussi aux 
cultes radiodiffusés organisés par la Fédération protestante de 
France. 


Cet ensemble vocal a donné plus de deux mille auditions, 
enregistré des disques ; il s’est déplacé en France et à l’étran- 
ger. Son répertoire comprend, d’une part des œuvres spécifi- 
quement protestantes : psaumes huguenots, chorals luthériens, 
cantates, oratorios, Passions, motets ; d’autre part, des œuvres 
religieuses : messes, motets latins des XVIe et XVII: siècles, 
sans oublier les pages plus récentes de F. SCHUBERT, 
H. BERLIOZ, A. BRUCKNER, jusqu'à Arthur HONEGGER et 
Georges MIGOT. La Maîtrise est accompagnée par l’organiste 
titulaire de l’Oratoire du Louvre, Marie-Louise GIROD, qui 
participe à tous les concerts. 
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2. Perspectives d’avenir 


Depuis Mars 1986, Florian HOLLARD, chef de l’orchestre 
symphonique de Tours, professeur au Conservatoire national 
de Région de Tours et à l'Ecole normale de musique de Paris, 
chef de réputation internationale, a repris le flambeau. Depuis 
cette date, la maîtrise est en pleine mutation et doit faire porter 
ses efforts dans diverses directions : recrutement de chanteurs, 
rajeunissement des effectifs, renouvellement du répertoire, 
réorganisation de la bibliothèque, autres méthodes de travail 
vocal (pose de voix, exercices, cassettes de démonstration). 


Après le premier concert sous la direction de son nouveau 
chef, qui avait inscrit au programme: la cantate de 
J.-S. BACH, Nun komm der Heiden Heiland (BWV 61), le 
Adventlied (cantique de l’Avent) de R. SCHUMANN (en pre- 
mière audition à Paris) et des extraits de l’Enfance du Christ de 
H. BERLIOZ : le second concert donné le 4 juin 1987, a permis 
d'entendre, avec le concours d’excellents solistes et de l’Or- 
chestre symphonique de la Garde Républicaine, La Création 
(Die Schôpfung) de J. HAYDN. 

La maîtrise de l’Oratoire du Louvre a une double mission : 
cultuelle (chant pendant les cultes, liturgie...) et artistique 
(concerts avec soli, chœurs et orchestre). Spécialisée dans les 
répertoires issus de la Réforme, elle anime les cultes à la Radio 
et envisagera bientôt la gravure de disques et de cassettes. 


Édith WEBER. 


Indications bibliographiques : 
Edith WEBER : 


_— D’Horace HORNUNG à FLORIAN HOLLARD, du nouveau à 
la Maîtrise de l’Oratoire. 
In : RÉFORME, 15 mars 1986. 


— Florian HOLLARD, nouveau maître de chapelle à l’Oratoire. 
In : LE CHRISTIANISME AU XX° SIÈCLE, 21 avril 1986. 


— Maîtrise de l’Oratoire du Louvre : La saison 1986-1987. 
In : EVANGILE ET LIBERTÉ, Septembre 1986. 
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2 — Le fonds hymnologique de la Bibliothèque 
du Protestantisme français 


La Bibliothèque du Protestantisme français est abritée dans 
les locaux de la Société de l'Histoire du Protestantisme français, 
54, rue de Saints-Pères 75007 Paris. Les statuts de cette 
fondation remontent à Avril 1852. Si cette bibliothèque est 
largement ouverte à des domaines divers : théologie, philoso- 
phie, histoire, généalogie, entre autres, l’importance de son 
fonds hymnologique, musicologique et musical a sans doute été 
sous-estimée jusqu'ici, malgré les richesses du fonds André, 
bien connu des seizièmistes. 

Une équipe de chercheurs appartenant au groupe de recher- 
che sur le Patrimoine musical dirigé par le professeur Edith 
Weber (à l’Université de Paris-Sorbonne), recense depuis 
quelques années ce fonds musical. Cette investigation minu- 
tieuse permettra la constitution d’un fichier et la publication 
éventuelle d’un inventaire raisonné. En effet, tant de psautiers 
sont dispersés sous diverses cotes. Après avoir dépouillé les 
registres d’entrée (plus de vingt-six-mille entrées, jusqu’en 
1986), les titres ont été consignés sur des fiches provisoires, 
actuellement en cours de dactylographie (le fichier en cours 
comprend environ quatre cent cinquante fiches, le total devrait 
atteindre environ mille fiches). 

Le fonds ancien comprend évidemment des Psautiers 
huguenots en de nombreuses versions (avec, sans musique, 
monodiques, polyphoniques) depuis les paraphrases de Théo- 
dore de BÈZE et de Clément MAROT, les éditions successives 
de 1539... 1562 (recueil officiel paru à Genève) jusqu'aux 
adaptations en usage au XX° siècle, à travers les versions 
remaniées par Conrart-Labastide, B. Pictet... La musique de la 
Réforme englobe les mélodies, les versions (en style note 
contre note, en contrepoint fleuri, en style plus élaboré de 
motet...) signés Claude GOUDIMEL, Claude LE JEUNE, Paschal 
de l’'ESTOCART, Philibert JAMBE de FER et bien d’autres... 
présentés en cahiers séparés (un cahier par voix). Les volumes 
reliés en cuir estampé sont en excellent état ; certains sont 
reliés avec une Bible. 


Outre les psaumes, de nombreuses formes sont présentes : 
paraphrases de GODEAU (à l’usage catholique pour contreba- 
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lancer le succès grandissant du Psautier français), Psalmenbuch 
de Ambrosius LOBWASSER (textes allemands pour les mélodies 
huguenotes), des paraphrases latines « mesurées à l’Antique » 
par George BUCHANAN, humaniste écossais, et mises en musi- 
que par Statius OLTHOF, chorals luthériens… 


D’autres formes sont exploitées : saincts cantiques, canti- 
ques spirituels, cantiques sacrés, chansons spirituelles, Prover- 
bes de Salomon (mis en musique par GINDRON. Il ne faut pas 
non plus sous-estimer l'intérêt des préfaces toujours très ins- 
tructives, et les renseignements sur la liturgie en usage à la 
Réforme et sur les divers textes : Dix commandements, Notre 
Père, Cantique de Siméon, par exemple. 


Le fonds moderne a été constitué au hasard des dons et des 
acquisitions. Il comporte, certes, de nombreuses lacunes dans 
le domaine de l’hymnologie, des usuels, de l’histoire de la 
musique religieuse, mais il a aussi le mérite d’être varié, même 
inattendu, compte-tenu de l'orientation de la Bibliothèque. On 
y trouve notamment des chants pour le Sabbath, des cantiques 
de Saint-Sulpice ; un recueil de chants pour les prisonniers 
français (dans les OFLAG en Allemagne) et des recueils de 
diverses confessions et sectes, dans diverses langues. 


Lorsque toutes les fiches seront dactylographiées et interca- 
lées au fichier « Hymnologie », des statistiques pourront être 
établies. D’ores et déjà, l'importance de ce fonds hymnologique 
peu connu est indéniable. Certains ouvrages avaient même 
échappé au R.I.S.M. (Répertoire international des sources musi- 
cales). 

Ce département intéressera, lorsque le travail des cher- 
cheurs de l’Institut de musicologie sera terminé, les chefs de 
chœur (œuvres inédites, mais à transcrire en notation moderne 
et à mettre en partition), les liturgistes, les choristes, les 
historiens de la sensibilité et de la mentalité religieuses, bref 
tous ceux qui sont concernés par l’évolution de la musique 
religieuse, de la langue, des idées et de la technique du livre. 


Édith WEBER 


Indication bibliographique : 


Édith WEBER, Le département d’hymnologie de la Bibliothèque du 
Protestantisme français. 

In : Revue internationale de musique française, R.I.M.F., n° 16, 
Février 1985, pp. 115-118. 


Livres 


Patrice VEIT, Das Kirchenlied in der Reformation Martin 
Luthers. Eine thematische und semantische Untersu- 
chung. Wiesbaden, Stuttgart, Steiner Verlag, 1986, 218 p. 
— 72 DM. 


L'auteur, docteur de Troisième Cycle de l’Université de 
Paris-Sorbonne, a remanié son manuscrit en vue d’une publica- 
tion en Allemagne. Sa thèse avait pour titre : « Luther et le 
chant. Etude critique, thématique et sémantique des cantiques 
du Réformateur (1524-1545). La version française comprend, 
en outre, un volume de traductions ou adaptations françaises 
des chorals attribués à Martin Luther. 


Tout en étant conforme aux normes éditoriales allemandes, 
ce livre est évidemment, pour le fond et la démarche proche 
des méthodes françaises. Il s’inscrit dans le cadre historique et 
religieux, mais fait aussi appel à l’histoire de la sensibilité 
allemande, à la sémantique, à la philosophie et à la théologie 
du XVE siècle. Le premier chapitre traite le cadre institutionnel 
et les idées du réformateur de Wittenberg à propos du chant, 
du verbe, du rôle de la musique au culte. Le second offre un 
survol historique indispensable. P. VEIT étudie ensuite les 
sources, et propose une typologie des cantiques : prière, caté- 
chisme, confession de foi, fonction liturgique... L’apport 
sémantique, assez neuf par l’approche quantitative, concerne 
la personne de Dieu, l’image de l’homme, les divers thèmes de 
la pensée religieuse. Des tableaux très précieux regroupent les 
diverses dénominations de Dieu, du Christ, du Saint-Esprit, de 
Marie, du Diable dans les chorals, ainsi que les lieux et les 
noms bibliques. Les expressions sont classées dans l’ordre 
alphabétique, avec leurs références et leurs ressources. 


Par son orientation, cette thèse, préparée sous la direction 
de Pierre CHAUNU et du regretté Richard STAUFFER, est de 
caractère pluridisciplinaire ; elle frappe par l'étendue des réfé- 
rences bibliographiques (françaises et allemandes), par l’ar- 
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rière-plan historique (selon l’auteur : cette « thèse ne doit être 
ni projet musicologique, ni projet théologique »). Elle situe le 
corpus des cantiques issus de la Réforme dans ses divers 
contextes, lui confère sa véritable dimension, souligne son 
impact spirituel et met l’accent sur le rôle de Martin LUTHER 
qui entre — 1524 et 1545 — a « donné l’éveil à un répertoire 
protestant ». Elle s'adresse aux historiens de la Réforme et de 
la musique, aux hymnologues, aux philologues et germanistes 
ainsi qu'aux théologiens. 


Édith WEBER. 


Clément MAROT et Théodore de BÈZE, Les Psaumes en 
vers français avec leurs mélodies. Fac-similé de l’édition 
genevoise de Michel BLANCHIER 1562. Publié avec une 
introduction de Pierre PIDOUX, Genève, Droz, 1986, 
500 p. 


Constitué progressivement depuis les tentatives strasbour- 
geoises de Jean CALVIN en 1539, à travers les Octante-trois 
psaumes, jusqu'aux cent cinquante, avec cent vingt cinq mélo- 
dies, plus les Commandements (Exode XX) et le Cantique de 
Siméon, cette édition de référence du Psautier huguenot a été 
publiée à Genève, en 1562. Elle contient les paraphrases 
françaises, rimées et strophiques de Clément MAROT et de 
Théodore de BEZE. Ce fut une exceptionnelle entreprise de 
librairie, compte-tenu des conditions matérielles de l’époque : 
plus de trente-mille exemplaires pendant la seule année 1562, 
avec les mélodies d’origine strasbourgeoise et genevoise, ainsi 
que diverses Tables pour trouver les Psaumes selon 1 ‘ordre des 
chants à l’usage de l'Eglise de Genève (dimanche matin et 
soir ; mercredi). 


Pierre PIDOUX qui a tant œuvré pour le patrimoine hymno- 
logique de la Réforme, retrace les sources et l’histoire du 
Psautier ; il a publié ce volume d’après l’édition de Michel 
BLANCHIER, conservée à la Bibliothèque publique et universi- 
taire de Lausanne. Ce retour à nos racines musicales fera la 
joie, non seulement des spécialistes, des théologiens, des 
musicologues, des hymnologues, mais aussi de ceux qui s’inté- 
ressent à l’évolution de la langue française, au vocabulaire du 
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XVI: siècle et à la langue incomparable de Clément MAROT et 
de Théodore de BÈZE. Les chefs de chœur y puiseront toutes 
les strophes (ce qui n’est pas toujours le cas dans les éditions 
modernes) ; ces 150 psaumes étaient chantés intégralement, 
plusieurs fois dans l’année. 


ES 


Il faut être reconnaissant à Alain DUFOUR et à Pierre 
PIDOUX d’avoir remis à notre disposition ce volume historique, 
qui appartient incontestablement à nos traditions depuis plus 
de 425 ans. Si les tournures archaïques et incompréhensibles 
pour les fidèles du XX° siècle et l’orthographe ont été actuali- 
sées, les mélodies sont restées intactes et servent de lien entre 
les Protestants marqués par la Réforme française. Cette remar- 
quable édition favorisera ce retour « ad fontes » et la prise de 
conscience de notre héritage hymnologique. 


Édith WEBER. 


Un disque 


La Réforme. Le Psautier de Genève mis en musique. CASCA- 
VELLE, VEL 1001. Dépositaire en France : Librairie 
Oberlin, 19, rue des Francs-Bourgeois, 67000 Strasbourg. 


Le Psautier huguenot, né à Strasbourg, Genève et Lausan- 
ne, peut être considéré comme l'identité des protestants de 
langue française ; de plus, ses mélodies ont été adaptées à des 
textes allemands, hollandais, hongrois entre autres. Les para- 
phrases sont dues à Clément MAROT et Théodore de BEZE. 
Les mélodies proviennent de sources diverses : emprunts aux 
répertoires existants : chant grégorien, chanson populaire 
notamment, et créations originales. 


Ce disque commémoratif (édité à l’occasion du « 450° 
anniversaire de la Réformation à Genève ») s’appuie sur les 
mélodies du recueil officiel de 1562, contenant toutes les 
paraphrases des cent-cinquante psaumes, et propose une sélec- 
tion judicieuse de versions signées de musiciens français tels 
que Claude GOUDIMEL né à Besançon, mort pendant la Saint- 
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Barthélémy lyonnaise en 1572 ; Paschal de l'ESTOCART, né à 
Noyon en Picardie ; Pierre CERTON mort à Paris ; Adrian LE 
ROY mort, lui aussi, à Paris, célèbre éditeur ; et des musiciens 
hollandais comme Jean Pieterszoon SWBELINCK, Jacob Van 
Evcx, Nicolas VALLET qui à exercé son activité à Amster- 
dam, tous ont repris les mélodies huguenotes. 


Cette excellente réalisation a été enregistrée à l Auditorium 
de Calvin à Genève, lieu historique bien connu. Les interprè- 
tes, presque tous suisses, appartiennent au centre de musique 
ancienne de Genève : l'Ensemble Les Eléments et l'Ensemble 
Clément Jannequin. 


Voici une gravure particulièrement représentative de la 
musique protestante digne de ce nom et un bel exemple 
d'exploitation des timbres traditionnels. Quelques instru- 
ments : violes, luths, flûtes à bec, apportent une certaine 
coloration. Ce répertoire polyphonique est destiné, selon l’ex- 
pression courante à l’époque en cause « à s’esjouir en Dieu ès- 
maisons ». Ces mélodies sont toujours vivantes à notre époque 
et constituent, dans l’histoire de la musique, un rare exemple 
de pérennité : plus de quatre siècles et demi après la Réforme 
après le premier recueil (à titre expérimental) de Jean CALVIN, 
à Strasbourg (Aulcuns pseaumes et cantiques mys en chant) 
paru en 1539, et le recueil officiel publié à Genève en 1562, en 
plus de trente mille exemplaires dans la même année. Elles 
sont encore chantées au culte. 


Édith WEBER. 
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INDICATIONS BIBLIOGRAPHIQUES 


1 - RÉPERTOIRES HYMNOLOGIQUES : HIER 


1. Quelques jalons : 


1539 STRASBOURG, Aulcuns Pseaulmes et cantiques 
mys en chant (J. CALVIN, mélodies 
strasbourgeoises). 


1551 GENÈVE, Octante-trois Pseaumes 
(49 paraphrases de Clément MAROT) ; 
(34 paraphrases de Théodore de BEZE). 


1562 GENÈVE, Pseaumes de David (150) 
totalité des psaumes paraphrasés et dotés 
de mélodies. 


1562 Nombreuses adaptations polyphoniques 
à des 150 Psaumes, à quatre voix, note 
1627 contre note ; en contrepoint fleuri ; en 


style de motet (jusqu’à huit voix), 
par : Claude GOUDIMEL 
Claude Le Jeune 
Paschal de l'ESTOCART... 


2. Révisions des textes (actualisation, normalisation de l’orthographe, 
mélodies inchangées). 

1677, Révision de CONRART-LA BASTIDE. 

1708, Révision de Bénédict PICTET. 


2 - RÉPERTOIRE HYMNOLOGIQUES : AUJOURD'HUI 


1937 Suisse : Psautier romand. 
1938 France : Louange et Prière. 
1958 Louange et Prière (4° édition). 


1. Pour l'Alsace : cf. article du pasteur Ernest MULLER. 
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1976 Suisse Psaumes, Cantiques et textes pour le 
culte (Lausanne). 


Carnet de chants, Eglise réformée de 
1977 France : France, Centre-Alpes-Rhône, les cahiers 
du Réveil. (nouvelle édition : 1981). 


: Nos cœurs Te chantent. Strasbourg, 
1979, France: Paris, éd. Oberlin. 


Actuellement les deux recueils Louange et Prière et Nos cœurs Te 


chantent sont utilisés dans les Eglises françaises. Louange et Prière 
comporte également un supplément à l'usage des paroisses françaises, 
en Belgique. 


3 - LA MUSIQUE PROTESTANTE 


1. 


Le choral luthérien (histoire, esthétique, aspect fonctionnel) 
BLUME (Friedrich), Geschichte der evangelischen Kirchenmusik. 
Kassel, Bärenreiter, 1965, 468 p. 


— ouvrage fondamental : aspect historique, nombreux exem- 
ples musicaux. 


NB. sous le même titre, cf. livre de poche : 


BERNSDORFF-ENGELBRECHT (Christiane, Geschichte der 
evangelischen Kirchenmusik. Einführung. 


Wilhelmshaven, Heinrichsfofen’s Verlag, 2 vol., 554 p. (Tas- 
chenbücher zur Musikwissenschaft). 


— Plan par siècles. Glossaire indispensable. 


MOSER (Hans Joachim), Die evangelische Kirchenmusik in 
Deutschland. 


Berlin, Darmstadt, Merseburger, 1954. 
— Moins complet que l’ouvrage monumental de F. BLUME. 
WEBER (Édith), La musique protestante en langue allemande. 
Paris, Honoré Champion, 1980, 262 p. 


— Historique du choral, problématique, esthétique ; répertoi- 
re, musiciens et poètes. Ordonnance du culte. 


. Le choral luthérien : sources des mélodies, origine, poètes, musiciens 


Das Deutsche Kirchenlied (DKL.) Verzeichnis der Drucke. 
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Répertoire international des sources musicales. DKL 1/1. 
Kassel, Bâle, Baerenreiter, 1975. 


FISCHER (A.F.W.) Kirchenliederlexikon I-II. 
Hildesheim, Olms, rééd. 1967. 


FISCHER-TÜMPEL, Das deutsche evangelische Kirchenlied des 
XVI. Jahrhunderts. 


Gütersloh, 1904-1911, reprint : Hildesheim, Olms, 1964. 


ZAHN (Johannes), Die Melodien der deutsch-evangelischen Kir- 
chenlieder, 6 volumes. 


Gütersloh, 1889-1893 ; rééd., Hildesheim, Olms, 1963. 


3. Le psaume huguenot (histoire, esthétique, aspect fonctionnel) ? 


DOUEN (Orentin), Clément Marot et le Psautier huguenot. Etude 
historique, littéraire, musicale et bibliographique. 


Paris, Imprimerie Nationale, 1878-1879, 2 vol. Rééd. Amster- 
dam, Shippers, 1967, 746 p. 


— ouvrage de défrichage, à utiliser avec précaution. 


LABELLE (Nicole), Les différents styles de la musique religieuse 
en France : Le Psaume de 1539 à 1572. 


Tome I : commentaire, 227 p. 


— étude stylistique. Les deux volumes suivants contiennent 
des transcriptions et mises en partition d'œuvres inédites. 
Thèse de l’Université de Paris-Sorbonne, publiée par l’Insti- 
tut de musique médiévale, Ottawa. 


WEBER (Édith), La musique protestante de langue française. 
Paris, Champion, 1979, 200 p. 


— Historique du psautier huguenot, problématique, esthéti- 
que, répertoire, poètes et musiciens. 


4. Le psautier huguenot : mélodies 


PIDOUX (Pierre), Le Psautier huguenot du XVT° siècle. Mélodies 
et documents. 


2. Voir aussi, bibliographies détaillées dans : La musique protestante en langue 
allemande, pp. 221-232. (état en 1980) ; et dans La musique protestante en langue française, 
pp. 171-177 (état en 1979). 
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Bâle, Baerenreiter, 1969, 2 volumes. 
— ouvrage fondamental, indispensable pour l'étude des sour- 
ces des mélodies. 
5. En langue française : articles généraux : 


concernant la musique de la Réforme : chorals et psaumes. 


WEBER (Édith), La Réforme en Allemagne et en France. 
in : Encyclopédie des musiques sacrées. 


Paris, Labergerie, 1969, pp. 341-372. 
WEBER (Édith), La Réforme. 


in : Histoire de la musique. La musique occidentale du Moyen- 
Age à nos jours. Paris, Bordas, 1982, pp. 181-196. 


YAHVÉ EST MON CHANT ! 


Avez-vous déjà songé à la certitude intérieure de Myriam ? 
— adolescente toute d'intelligence, de diplomatie, de sagesse — 
lorsqu'elle s’avance vers la fille de l’homme le plus puissant du 
monde, « l’'homme-dieu » Pharaon ! Rien ne la fait trembler, 
pas même la peine de mort qu’elle brave. Non, son courage est 
décidément à toute épreuve. Elle ressent déjà intuitivement — 
véritable instinct prophétique qu’elle se fait forte de suivre — 
que son frère aura une destinée exceptionnelle. Fille de parents 
de prière, elle a la certitude que la Providence Divine est là qui 
veille avec elle. Femme, elle aussi à l'incroyable destin, 
puisqu’après la traversée de la Mer des Joncs ?, elle est 
confirmée dans son rôle de première Prophétesse en Israël. 
Mais que peut-on savoir de cette fonction qu’elle a assumée 
déjà dans l’esclavage, probablement, et qu’elle continuera à 
remplir jusqu’à la fin de sa vie ? 


Essayons de situer Myriam. Pouvons-nous supposer qu’elle 
ait bénéficié par son frère Moïse * de l’enseignement des 
Egyptiens, en tout cas dans l’art de la musique ? Le rôle des 
prêtresses païennes pouvait-il fournir à Myriam un modèle de 
commandement, d’interprète des événements, d’inspiratrice — 
rôle qu’elle aurait assumé en prenant ses distances du paga- 
nisme et en accord avec la révélation du vrai Dieu — et que le 
peuple d’Israël aurait accepté et écouté ? La grande certitude 
intérieure de Myriam ne pouvait venir que de Dieu. Préparer 
un peuple à sa délivrance proche, par le moyen d’exhortations, 
de chants et de danses est l’essence même de la fonction 
prophétique. Myriam est l'interprète de l’extraordinaire destin 
de son frère dont elle est la sœur respectée. C’est par la foi 
qu’en figure radieuse elle réveille chaque jour la conscience de 


. Exode 15 :2. 

. Exode 2: 4-10. 
. Exode 14 : 15-31. 
. Exode 2 : 10. 
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son peuple, en lui redonnant espoir. Myriam est-elle témoin 
lorqu’Aaron reçoit directement de Dieu l’ordre d’aller à la 
rencontre de Moïse en Horeb * ? Prépare-t-elle les Anciens du 
peuple f à recevoir ses frères 9 A-t-elle déjà en tête le Canti- 
que ? qui, à l’Exode sera chanté par le peuple préparé ? Tant 
de questions sans réponses, mais peut-être peuvent-elles stimu- 
ler notre éveil quant à Myriam, femme habituée de Dieu, que 
nous avions quelque peu perdue de vue ! Si les femmes après la 
traversée de la Mer des Joncs, sortirent Ÿ pour chanter et 
danser sous sa direction, selon les Ecritures, cela laisse enten- 
dre une pratique de culte du vrai Dieu déjà ébauchée, par 
nécessité. 

En effet, le monothéisme d’Israël « cadre mal avec le culte 
mitigé d’une nation où la débauche s'intègre au sacerdoce… les 
descendants (d'Abraham) fidèles à sa formelle ordonnance de 
pureté. restent “étrangers”. Pratiquant d’autres mœurs, sans 
doute leur répertoire compte-t-il quelques mélodies nobles et 
douces, reflétant leurs aspirations ancestrales. Le sacerdoce 
n’est pas absent de leur vie, bien qu’ils devinrent finalement 
esclaves. Aussi est-il probable que des chants sacerdotaux 
spécifiques soient créés, dès l'Egypte. Le Cantique célébrant le 
passage de la Mer Rouge n’est sans doute pas le premier. » e 


Myriam à la Mer Rouge, assume déjà une fonction liturgi- 
que confirmée qui entrera dans l’histoire d'Israël comme un 
modèle en son genre. Au travers de sa liturgie « Israël s'engage 
dans une écoute et une réponse saintes. Il participe au dialogue 
sacré avec le Dieu de son histoire. Israël s'entend parler au 
travers des prophètes cultuels, et donne la réponse que Dieu 
attend de lui » !° : ses cantiques, ses psaumes, ses lamentations, 
sont l'expression vécue de dialogues réels et sacrés entre Dieu 
et son peuple. 


Rappelons-nous qu’en Israël, le moyen d'expression est 
vocatif, et la tradition orale: Dieu parle, son peuple lui 
répond. Dieu non seulement donne des ordres (à l'impératif !), 


5. Exode 4 : 27. 

6. Exode 4 : 29. 

7. Exode 15. 

8. Exode 15 : 20-21. 
us ur Vantoura, Suzanne, La musique de la Bible révélée, Ed. Robert Dumas, Paris 

IP: 20: 

10. Muilenberg, James, The Way of Israel, Harper & Brothers, Pub. New York, 1961, 
p. 27 (trad. libre de l’auteur). 
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mais il exprime ses sentiments comme un parent, comme un 
être amoureux : « O mon premier-né », « O mon Israël » ! 
Dieu s’attarde même en poèmes passionnés que l’on peut 
entendre par la bouche des prophètes tout au long de l’Ancien 
Testament. Myriam quotidiennement, avant par la foi, et après 
la délivrance d’Israël, dans l’expérience vécue de la victoire de 
l’œuvre rédemptrice de Dieu à la mer Rouge, retracera liturgi- 
quement l'histoire d'Israël, et donnera ainsi naissance à une 
forme perpétuelle dans la tradition hébraïque. Myriam est la 
femme-précurseur du dialogue entre Dieu et son peuple, 
vivant sa réponse à Dieu, tour à tour écoutant, chantant et 
célébrant. Ceci est d’ailleurs confirmé par le prophète 
Michée !! où Myriam (liturge) est à égalité avec Moïse et 
Aaron, chefs en Israël. La généalogie intéressante du premier 
livre des Chroniques (5 :29 TOB) mentionne Myriam parmi les 
fils (sic) d’Amram, et reprend de façon plus détaillée au 
chapitre suivant (6 :12-32) la vocation musicale de la lignée de 
Qéhath, fils de Lévi, grand-père de Myriam, confirmée par le 
prophète David, lignée représentée par Héman le chantre, à 
qui il « confie la charge du chant dans la Maison du Seigneur ». 
Myriam, dans l’esprit des chroniqueurs de l’ Ancien Testament 
(traditionnels s’il en est !) semble donc bien être la mère des 
chantres lévitiques cultuels du temple, et non pas uniquement 
celle qui conduisait les divertissements profanes du peuple 
comme certains ont tendance à le croire aujourd’hui. 


La fonction de prophétesse dans la Bible peut être histori- 
quement retracée. Myriam entre dans la vocation particulière 
de prophétesse-musicienne, vocation spontanée suscitée par 
Dieu, consacrée par le signe du passage de la Mer Rouge. 
L'exemple de Déborah, prophétesse et juge en Israël semble, 
lui, appartenir au «creuset des traditions deutéronomi- 
ques » !? ; sa vocation est préparée par une connaissance de la 
juridiction et des traditions cultuelles mosaïques, et confirmée 
par la victoire sur les Cananéens. Son cantique, mode d’expres- 
sion dans la fonction cultuelle qu’elle remplit, retrace par le 
re-vécu des sentiments, l’histoire de cette délivrance. Plus 
encore : il est l’essence même de la victoire rédemptrice de 
Dieu. Le peuple préparé (voir exercé à la musique) pouvait s’y 


11. Michée 6 : 4. 
12. Ramlot, L.O.P., Le Prophétisme, tiré à part du Supplément au Dictionnaire de la 
Bible, Tome VIII, Le Touzet & Ané, éd. Paris 1972, colonne 911. 
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associer intellectuellement, physiquement, émotionnellement. 
La leçon apprise apporta la paix pendant quarante ans. Cette 
fonction de prophétesse-musicienne cultuelle (au contraire de 
la fonction sacerdotale uniquement masculine) a eu souvent un 
rôle central dans l’ Ancien Testament. Marie, la mère de Jésus, 
n’aurait-elle pas avec son cantique qu’elle chante après la visite 
de l’ange , répondu à Dieu, perpétuant librement cette tradi- 
ton liturgique de la délivrance reconnue et acceptée, exprimée 
par le moyen du chant ? 


L'expression musicale entre directement dans la notion de 
prophétisme. Celui-ci touche des domaines très variés : l’éthi- 
que, l’histoire, l’eschatologie, le droit, la liturgie, etc., et utilise 
divers moyens d’expression. Nous avons dit plus haut que la 
tradition d’Israël était orale et le moyen vocatif. « La mentalité 
culturelle du peuple se reflète non seulement dans sa rhétori- 
que, mais aussi dans les styles littéraires des vocables dans 
lesquels il s'exprime naturellement » l. 


Enumérons-en quelques-uns brièvement : styles narratif, 
légal, liturgique, apologétique. Les formes poétiques utilisées 
pour certains de ces styles varient : oracles, lamentations, 
bénédictions/malédictions, proverbes, cantiques, psaumes, etc. 
La musique dans tout ceci est pratiquement omniprésente. La 
tradition juive nous enseigne que les textes en prose étaient 
cantilés par un chantre : prosodie ; et que ceux en poésie 
métrique étaient chantés par un ou plusieurs groupes : psalmo- 
die. Quelle école ! Ainsi Le/la prophète/sse utilise largement la 
musique comme moyen d'expression dans sa mission particuliè- 
fe: 


Sans ces vocables, le dialogue entre Dieu et son peuple 
n'existe pas, chacun demeure muet. Sans eux, le peuple et 
Dieu ne « vibrent » pas. Leurs réponses mutuelles, leurs litur- 
gies, leurs cultes animés par une foi réciproque s’éteignent. 
Dans le Cantique de délivrance d’'Exode 15, le verset 2 précise 
« Yahvé est... mon chant ». Dans cette affirmation prophéti- 
que, que pouvons-nous entendre aujourd’hui ? L'acte est sim- 
ple : chanter ! C’est-à-dire louer, raconter, proclamer, publier. 
« Heureux celui qui entend la prophétie » nous dit Jean dans 


13. Le cantique de Marie connu sous le nom de « Magnificat » a été retenu et perpétué 
par la tradition liturgique chrétienne depuis lors. 
14. Muilenberg, James. Op. cité p. 24 (trad. libre de l’auteur). 
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lApocalypse, « heureux celui qui lit à haute voix... » Tradition 
orale, tradition de dialogue, Dieu parle, le peuple répond. 
« Yahvé est mon chant » parce que je réponds à son ordre 
d’adoration, de toute mon âme, de toute ma force et de toute 
ma pensée. Curieusement, la psychologie moderne ne fait que 
confirmer ce que Dieu a décrété bon : le chant est un moyen 
par lequel l’homme peut s'exprimer totalement, « somatique- 
ment ». L'homme en chantant retrouve son rythme respiratoire 
(souffle divin), rétablit l'harmonie entre ses différentes parties 
(intellectuelles, émotionnelles, spirituelles, physiques) : seul le 
chant peut recréer ce lien unique et total. « Yahvé est mon 
chant » c’est être enthousiasmé, « in Theos », en Dieu, c’est la 
réponse spontanée à tout crédo vécu, c’est le « Alleluia » de la 
délivrance des liens démoniaques, c’est s’unir aux autres, au 
monde, aux anges et à toute la création. « Yahvé est mon 
chant » c’est annoncer dans la joie le rétablissement de toute 
chose, la réconciliation finale de l’être humain par Jésus-Christ 
et en Lui, et cela dans une perspective éternelle. Quel program- 
me ! Combien il est difficile aujourd’hui pour les musiciens 
croyants de faire face à une église devenue sourde, où la 
préparation du peuple par l’expression musicale reste dans le 
domaine solitaire du tour de force... Oui, nos chants se 
transforment en lamentations : 


« Nous sommes assis et nous pleurons… 

Nous avons suspendu nos harpes aux saules du rivage 
Comment chanterions-nous les cantiques de l'Eternel 
sur les bords des fleuves de Babylone » À. 


La brèche 


Revenons à Myriam la prophétesse. Femme exercée au 
discernement : conduire un peuple dans le chant exige une 
attention de tous les instants ; habituée de Dieu, ayant vécu 
son destin de chef en Israël aux côtés de ses frères, dominée, et 
à juste titre, par la force de ses convictions dans la délivrance 
de son peuple — délivrance confirmée par Dieu au travers de sa 
propre vocation — elle s’égare ! Elle oublie que malgré le 
bien-fondé de son raisonnement (combien d’entre-nous n’au- 
raient- ils pas porté les mêmes jugements sur Moïse quant au 
choix de son épouse !), elle oublie qu’elle n’a pas droit de 
jugement sur son frère, que cela reste du ressort de Dieu seul. 


15. Psaume 137 : 1, 2, 4. 
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Elle a voulu trop bien faire. Son ministère admirable alors est 
arrêté net : lépreuse de Dieu, elle est bannie du camp. Pendant 
sept jours elle vivra la séparation totale d’avec son peuple et 
d’avec son Dieu !f. Sept jours pour revivre à nouveau, finale- 
ment, la victoire de la rédemption : pas de cantique cette fois, 
mais la repentance dans le silence. Un silence liturgique, vibré 
dans le désert où la nature n’a plus de couleur, où les oiseaux 
ne viennent jamais, mais où l’on retrouve Dieu. 


Moïse s’est souvenu de Myriam : cette sœur inspirée, 
prophétique dès son plus jeune âge, à la foi immense et 
infatigable, qui pendant 80 ans et plus ne broncha pas, portant, 
édifiant inlassablement par ses chants un peuple rebelle et trop 
souvent mécontent. Moïse, le prophète archétype, l’Ami de 
Dieu, médiateur de la loi, avait confirmé Myriam dans sa 
fonction de prophétesse et de chef, en lui donnant dans le 
dialogue avec Dieu, le rôle, la partie du peuple : c’est elle qui 
les préparait. À Aaron, Moïse avait donné le sacerdoce l : 
fonction masculine, inaltérable, précise, imposante, qui ne 
bougea pas au cours des siècles. Myriam reçut la fonction 
liturgique, celle de l’expression, changeante, mouvante, selon 
les époques, les cultures, les humeurs ! Aujourd’hui encore la 
communion demeure immuable : le pain et le vin. Mais le 
culte, la liturgie, O combien changeants ! Qu'il est difficile le 
discernement dans les choix de ses modes d’expression. 


Moïse qui préfigurait le Messie, en choisissant son frère et 
sa sœur, n’a-t-il pas symboliquement choisi l’homme et la 
femme en tant que complémentarité parfaite dans l’acte eucha- 
ristique et liturgique représentant symboliquement la rédemp- 
tion de Jésus-Christ ? L’Adam tiré de la poussière — homme et 
femme — n’est-il pas appelé à rendre son culte à Dieu dans cette 
complémentarité ? Les liens du sang entre Aaron et Myriam ne 
sont-ils pas aussi symboliques de la relation étroite qui existe 
entre l’eucharistie et la liturgie ? Moïse n’a-t-il pas, comme 
symbole de réconciliation, réuni l’homme et la femme dans 
leurs fonctions cultuelles respectives, mais complémentaires, 
comme dans celles du mariage ? 


Oui, la brèche de Myriam — l’autorité qu’elle a reçu de 
Moïse qu’elle s’approprie en « pouvoir » sur lui — est fatale. 


16. Nombres 12. 
17. Exode 28 ; Nombres 18. 
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Historiquement, Moïse infatigable dans son rôle d’intercesseur 
et de médiateur auprès de Dieu, lui permet de vivre le chemin 
du «retour », du pardon, de la victoire rédemptrice. Pas 
nous ! Congrégation éduquée au travers des traditions d’hom- 
mes, qu’avons-nous fait de cette figure radieuse qu’est Marie la 
prophétesse ? A-t-elle été la seule à pécher ? N’avons-nous pas 
suivi les péripéties des prophètes qui tous pratiquement ont été 
coupables de graves péchés : lâcheté, mensonge, meurtre, 
adultère.. Myriam tout-à-coup réapparait dans toute sa valeur 
de femme lumineuse et patiente aux côtés de Moïse. 


Myriam prophétesse-musicienne ? Oui, dans le grand sens 
du terme, de la vocation - Mère-liturge s’il en fallait, et 
combien admirable dans cette fonction immense, dans cette 
gestion de ce don incroyablement divin de la musique que Dieu 
donne à l’être pour l’exalter. Femme du Cantique par excellen- 
ce, ce Cantique de l’Agneau que la liturgie de l’ Apocalypse 
nous fait revivre À ; Cantique que nous pouvons maintenant 
apprendre ici-bas, dans notre attente ; Cantique de la non- 
bataille qui, parce que Dieu combat pour nous, est le seul 
possible pour notre délivrance ; « Yahvé est mon chant », 
Cantique éternel de notre rédemption. 


Joelle GOUËL, Genève. 


18. Gouel, J., Chanter l’Apocalypse, montage audio-visuel et script, 1985. 
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« Le chant est un élément-clé du culte chrétien. Il est un 
moyen d’expression de la foi, de la louange et de la prière des 
fidèles. Il est donc au service du texte qu’il véhicule. C’est lui 
aussi qui donnera au culte sa couleur, son caractère austère ou 
joyeux, artificiel ou méditatif. Enfin, le chant touche à la 
sensibilité des fidèles qui s'expriment à travers lui ».* 


Le chant est un moyen de communication de tout premier 
ordre. Celui qui chante communique d’abord avec sa propre 


personne, il s'entend chanter, il entend quelque chose-qui 
monte des profondeurs de lui-même : sa voix. Celle-ci transmet 
une parole, parole de lEcriture ou venue de la tradition, qui 
lui permet de communiquer avec ceux qui ont cru avant lui ou 


croient en même temps que lui. Il leur prête sa voix. et leur 
emprunte-leur témoignage. Enfin, celui qui chante communi- 
que avec ceux qui l'entourent. A travers tous ces éléments, 
s’opère la communication avec Dieu. 


A partir de ces observations, nous pouvons formuler quel- 
ques questions : 


— Comment est-ce que je chante avec les autres ? 


— Est-ce que je chante pour mes voisins, est-ce que je leur 
annonce la Parole ? Est-ce que j'y fais attention ? 


Qu'est-ce que je chante ? Quels chants, quels textes est-ce 
que je choisis ? 


— Est-ce que je m’entends chanter ? Est-ce que je connais 
ma voix ? 


* Le chant d’Eglise : quel avenir ?, par F. Alteronath, dans les Cahiers Protestants 
(fév. 1986). 
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Le chant peut avoir un effet bienfaisant, thérapeutique 
même. Malheureusement, ceci n’est que très peu pris en 
considération dans nos cultes. Notre chant est plus tourné vers 
l'extérieur, la confession de foi, la proclamation, alors que la 
personne, l'individu, sont souvent négligés. Le fidèle ne s’en- 
tend pas, et ne sait souvent même plus ce qu’il chante. L’orgue, 
de la manière dont on le joue, souligne fréquemment le 
caractère extérieur, confessant du chant. D’autre part, l’orgue 
permet de « boucher les trous », quand on est assis trop loin les 
uns des autres pour pouvoir communiquer à travers le chant. 
L’absence de l’organiste cause parfois une prise de conscience 
d’abord douloureuse de la pauvreté du chant, mais si on la 
surmonte, cela peut susciter le désir d'améliorer le chant. 


Il n’est pas nécessaire d’avoir beaucoup de paroles dans un 
chant. Il est bon de chanter par cœur, parfois seulement une 
phrase, de la méditer, de la goûter, de la prier en chantant, 
sans avoir peur ou honte de la répéter longtemps. Cela crée un 
espace nouveau, inattendu. Saint Augustin disait : « Quis 
cantat bis orat » « Celui qui chante prie deux fois ». 


Le chant permet qu’une prière ne reste pas uniquement 
dans la tête, mais touche le cœur en traversant tout le corps 
_qu’il fait vibrer. 


J 

{ Quand nous chantons, nous pouvons nous abandonner, 
nous donner, Jet celui qui ne chante pas peut aussi entrer en 
communion par l’effet des sonorités. 


Si nous prenons au sérieux le chant en tant qu’expression de 
la foi, en tant que prière, nous devons nous préoccuper de son 
utilisation et de la place qui lui revient dans le culte. 


On se sert souvent des chorals pour faire une transition, ou 
pour répéter musicalement ce qui vient d’être dit. Or, le chant 
a besoin d’un espace propre pour être vraiment témoignage, 
Mn rt ee Cette réponse, il nous | 

a reno ; la redécouvrir. Il ne faut pas que nous 


laissions la routine et l’indifférence se glisser dans notre chant. 


Tous les chorals ne doivent pas être chantés sur le même 
rythme lent. Certaines mélodies sont écrites pour être beau- 
coup plus « enlevées », légères. D’autre part, pourquoi ne pas 
chanter quelquefois seulement une strophe d’un choral, en lui 
donnant toute son importance ? (La quantité peut être ennemie 
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de la qualité). Enfin, pourquoi ne pas essayer de chanter de 
façon un peu plus vivante un répons bien connu ? 

_Je connais beaucoup de jeunes auxquels des chants simples, 
courts et répétitifs, ont permis de retrouver l'accès à notre 
patrimoine choral traditionnel et de l’apprécier, car ces jeunes 
ont appris à chanter autrement : en écoutant. 


Wolfgang GROSS de GROËR, 
Strasbourg. 
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LA FAIBLESSE DE DIEU 
comme élément de la théologie 
dé PEGUY* 


L'expérience récente et l’expression hasardée de la faiblesse 
de Dieu, comme élément important sinon central de la théolo- 
gie, appartiennent exclusivement au monde occidental ; germa- 
nique et anglo-saxon, à son origine et dans son extrême 
conséquence, ce courant chrétien moderne prend acte de 
l’échec de la doctrine de la Providence et de la toute-puissance 
de Dieu. En effet, au contact de l’aventure totalitaire du 
national-socialisme et de sa perversion absolue par l’hitlérisme, 
la pensée chrétienne, après l’expérience d’Auschwitz, de Stalin- 
grad, de Dresde et de Canturbery, de Nagasaki et d’Hiroshima 
a été contrainte de déconstruire les systèmes religieux et 
ecclésiastiques préalables. Nous commençons à avoir assez de 
recul pour comprendre qu’un immense pardon ne suffirait 
jamais à tant d’holocaustes, qu’il y a des culpabilités collectives 
dont on ne peut sortir que par la compassion extrême d’un 
Dieu entièrement avec nous. 


Nous sommes au-delà de cette « école de la souffrance » 
dont parlait Kierkegaard, car il s’agit plutôt de ce que j’appele- 
rai une école de la déreliction : abandon, solitude et privation 
de tout secours, en ce temps d’exil de la Parole et de silence de 
Dieu, comme le dira André Neher, « du silence biblique au 
silence d’Auschwitz. » ! 


Le premier maître et le premier disciple de cette école de la 
déreliction fut certainement le jeune théologien luthérien alle- 
mand Dietrich Bonhôffer 2. On sait qu’après avoir participé à 
la préparation d’un complot contre Hitler, il fut condamné à 
une longue détention et pendu le 9 avril 1945 : « C’est la fin, 


* Une version courte de cet article a paru dans L'Amitié Charles Péguy, n° 34, juin 1986, 
consacré à «la foi de Péguy » (chez F. Gerbod, 35 rue du Mont-Valérien, 92210 
Saint-Cloud). 

1. Paris, Le Seuil, 2° Ed. 1970. 
2. Cf. « Une théologie de la réalité » par A. Dumas, Labor et Fides, 1968. 
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mais pour moi le commencement de la vie », a-t-il dit en 
quittant sa cellule. Au long de ces deux années de captivité, 
Bonhôffer poursuivit un travail intellectuel intense, et d’appro- 
fondissement spirituel comme de prospective théologique. Les 
lettres et notes de captivité publiées en français sous le titre de 
« Résistance et soumission » ? contiennent, dans un certain 
désordre qui nous interdit toute systématisation, quelques 
aperçus fulgurants sur l'avenir de Dieu et la condition du 
chrétien. Ainsi à la date du 18 juillet 1944 : 


« Les chrétiens sont avec Dieu dans sa Passion. Voilà ce 
qui distingue les chrétiens des païens. “Ne pouvez-vous 
veiller une heure avec moi ?” demande Jésus à Gethsé- 
mané. C’est le renversement de tout ce que l’homme 
religieux attend de Dieu. L'homme est appelé à souffrir 
avec Dieu de la souffrance que le monde sans Dieu 
inflige à Dieu » 4. 

Cette réflexion née des années de captivité n’est certes pas 
le simple fruit d’une expérience récente, et on trouverait dans 
les écrits de l'étudiant et du jeune professeur des années trente 
des prémonitions formulées sur la souffrance humaine comme 
participation à la souffrance et à la faiblesse même de Diéu . 

Dans « les pensées à propos d’un baptême », en mai 1944, 
Bonhôffer envisage une réforme radicale du christianisme, et 
une réformation de l'Eglise qui serait moins une mise-à-jour 
qu’une mise-à-nu. 


« La vie chrétienne ne peut avoir aujourd’hui que deux 
aspects : la prière et l’action pour les hommes, selon la 
justice. Toute pensée, toute parole, et toute organisa- 
tion dans le domaine du christianisme, doivent renaître 
à partir de cette prière et de cette action. Quand tu seras 
adulte, le visage de l'Eglise aura changé. Sa refonte 
n’est pas terminée, et chaque essai de la doter prématu- 
rément d’une puissance organisatrice accrue ne fait que 
retarder sa conversion et sa purification » 6. 


Certes, Bonhôffer n’a pas eu le temps de poursuivre ces 
réflexions et de commencer à les systématiser, malgré la 


. Labor et Fides, 1963. 

. Op. cit. p. 166. 

. Cf, A. Dumas, op.cit, Chap. VII. 

6. Résistance et Soumission, pp. 139-140. 
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fameuse « Ebauche d’une étude » 7 ; mais la pensée du théolo- 
gien allemand mort à trente-neuf ans demeure féconde et 
stimulante dans sa détresse et sa conviction, dans ses contradic- 


tions peut-être, et dans son achèvement inconnu. 


De la faiblesse de Dieu à son impuissance, de cette impuis- 
sance à son immobilité impassible, du silence à l’absence, de 
l'absence à la mort de Dieu, il y avait quelques pas que 
quelques théologiens postérieurs n’hésiteraient pas à franchir ; 
précédés par les philosophes de la mort de Dieu, puis de la 
critique radicale de la religion, les penseurs de l’athéisme 
chrétien — le plus souvent anglo-saxons et américains 8 — nous 
auront peu marqués ?. 


Mais ce qui fut, à l’origine, théologie de la faiblesse de 
Dieu, comme accomplissement de sa puissance d’amour, ne 
cesse de féconder même indirectement de nouvelles écoles 
théologiques de terrain : celles de la libération, en Amérique 
latine, de la patience en Union Soviétique, de la solidarité en 
occident sans oublier, dans d’autres cultures et au contact 
d’autres religions, les courants théologiques qui se développent 
en Afrique et en Asie, sans les présupposés impérialistes et 
providentialistes de l’hégémonie intellectuelle de l’occident. 
L’intuition de Bonhôffer a ceci d’extraordinaire que dans le 
naufrage moral et politique le plus grand de l’humanité, elle a 
touché aux rivages les plus éloignés, aux rives inconnues de 
l’histoire de la théologie, ou plutôt de la théologie de l’histoire : 


« En devenant majeurs, nous sommes amenés à recon- 
naître réellement notre situation devant Dieu. Dieu 
nous fait savoir qu’il nous faut vivre en tant qu’hommes 
qui parviennent à vivre sans Dieu... Devant Dieu et 
avec Dieu, nous vivons sans Dieu. Dieu se laisse déloger 
du monde et clouer sur la croix. Dieu est impuissant et 
faible dans le monde, et ainsi seulement il est avec nous 
et nous aide... Voilà la différence d’avec toutes les 
autres religions. La religiosité de l’homme le renvoie 
dans sa misère à la puissance de Dieu dans le monde, 
Dieu est le deus ex machina. La Bible le renvoie à la 


7. Id. pp. 178-182. 
8. Cf. André Gounelle, « Foi vivante et mort de Dieu », Cahiers de Réveil 1969. 
9. A. Gounelle, « Après la mort de Dieu », Alethina n° 11, 1974. 
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souffrance et à la faiblesse de Dieu ; seul le Dieu 
souffrant peut aider. » 10 


Sans vouloir forcer des parallélismes qui seraient artificiels, 
dans leurs attributions de paternité, je voudrais tenter de 
repérer dans quelques œuvres de Péguy des traces de cette 
intuition théologique de la faiblesse de Dieu. J’ai cherché des 
connotations, sinon formelles du moins symboliques, avec la 
grandeur et la petitesse, l’échec et l’espérance, la nuit et la 
grâce, la souffrance, la femme, l’enfance, autant de thèmes 
contradictoires et inséparables qui d’une certaine manière 
induisent cette faiblesse essentielle où Dieu incarne réellement 
sa puissance. 


On notera aussi que les principaux repères se trouvent dans 
les œuvres postérieures à 1908, comme si le retour au christia- 
nisme, dans son processus même de retournement profond et 
invisible, avait amené Péguy à mettre en avant ces valeurs de 
petitesse, de faiblesse, mais aussi d’humour et de tendresse. 
Serait-ce commettre un abus que d’attribuer au Péguy des 
années difficiles les mots mêmes de « résistance » et « soumis- 
sion », devant les exigences de la conscience et les urgences de 
la patrie, car « les certitudes sont des citadelles » !! mais « les 
paroles naissantes, un rameau et un germe et un bourgeon, et 
une feuille et une fleur et un fruit de parole » !2. 


Pour reprendre deux titres célèbres, on dira que le chemine- 
ment théologique de Péguy l’a conduit à récuser toujours plus 
« l'esprit de système » pour entrer dans «le mystère de la 
charité », sinon pour s’arrêter au « porche du mystère de la 
deuxième vertu ». 


Mais mon premier projet d'entamer cette réflexion est né, 
en fait, à la relecture de « Clio, dialogue de l’histoire et de 
l’âme païenne », écrit en 1913 et resté inédit à la mort de 
Péguy. 


En effet ce dialogue est constitué par une confrontation 
entre la mythologie païenne et la théologie chrétienne. Péguy 
pose comme un article de foi, c’est-à-dire comme une affirma- 
tion spirituelle responsable dans un contexte culturel précis, 


10. Résistance et Soumission, pp. 162-163. 
11. Le Laudet, B/911. 
12. Saints Innocents, C/968. 
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que « Jésus n’est jamais un être de mythologie », et Clio 
requiert toute l’attention des auditeurs de cette proclamation : 


« Vous m’entendez très bien, dit-elle. Jésus n’est jamais 
un être de mythologie. Pour les chrétiens, il est le Fils 
de Dieu fait homme. Pour les infidèles, il est, enfin 
mettons qu’il est un homme. Mais ni dans l’un, ni dans 
l’autre cas, ni pour les uns, ni pour les autres il n’est 
jamais un être de mythologie » 13 


Et s’expliquant immédiatement après sur ce qu’il entend 
par « des êtres de mythologie », Péguy ajoute avec une sorte 
d’ironie prodigieuse et tragique : 


« Les dieux ne sont point périssables, ils ne sont point 
revêtus de la plus grande, de la plus poignante grandeur, 
qui est précisément d’être périssables. Les dieux n’ont 
point la triple grandeur de l’homme, la mort, la misère, 
le risque, le propre du christianisme n'étant point 
d’avoir inventé, de nihilo, les trois misères (les trois 
grandeurs), la mort, la misère, le risque, mais de leur 
avoir trouvé leur destination véritable, et d’y avoir 
ajouté la maladie, cette moitié de l’homme moder- 
nei»:d4, 


Poursuivant le paradoxe, l’auteur s’arrête un instant sur la 
figure d’Oedipe, montrant que la culture antique, dans ce 
qu’elle a eu de plus humain et de plus tragique, à été une 
préparation et une préfiguration du christianisme : 


« Il est fort notable que dans le fond de la pensée 
antique, Oedipe est certainement le plus grand person- 
nage du monde... Car étant parti du faîte, qui est d’être 
élu roi de Thèbes, il a effectué la plus grande ascension 
spirituelle, qui est d’être descendu par le plus âpre des 
chemins, d’être devenu le plus mendiant, le plus miséra- 
ble, le plus errant des aveugles » 15. 


Comment ne pas rapprocher ces deux intuitions spirituelles 
de deux lieux classiques de la théologie biblique que toute la 
réflexion contemporaine a justement privilégiés : le chapitre 25 
de l’Evangile selon saint Matthieu, quand il est dit qu’au 


13. Clio, B/255. 
14. Id. p. 257. 
15. Id. p. 258. 
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dernier jugement des hommes, nombre d’entr’eux seront sur- 
pris d’avoir aimé et servi le Christ lui-même en la personne des 
plus petits, malades, prisonniers, nécessiteux. Ce christianisme- 
là n’a en effet rien inventé, mais « trouvé la destination 
véritable » de la condition humaine. Cependant, cette révéla- 
tion n’est pas naturelle ou rationnelle, mais réalisée dans 
l'accomplissement même du Christ, selon le célèbre hymne de 
la kenose ou anéantissement de 


« celui qui étant en forme de Dieu, égal de Dieu, s’est 
dépouillé lui-même, en prenant une forme de serviteur, 
en devenant semblable aux hommes ; et ayant paru 
comme un simple homme, il s’est humilié lui-même, se 
rendant obéissant jusqu’à la mort, et la mort de la croix. 
Aussi Dieu l’a-t-il souverainement élevé. » 16. 
Clio ajoutait : 

« les dieux manquent de ce couronnement qu’est enfin 
la mort, Et de cette consécration. Ils manquent de cette 
consécration qu'est la misère. Voilà ce qui manque 
aux dieux, ils manquent de manquer. » 1? 


Le thème était déjà dans le « Jean Coste », en 1902, avec 
cette désolation « des hommes qui n’avaient pas reçu l’investi- 
ture indélébile de la misère. » 8 Et plus tard, opposant le 
mythe à l’histoire, l'essence intemporelle et impassible des 
dieux à la contingence risquée et misérable de l’incarnation de 
Dieu, Péguy posera les fondements de ce réalisme théologique 
et de cette anthropologie réaliste que constituent le judaïsme 
même et après lui le christianisme. 


Appelés à être « les bâtisseurs du temps », selon le beau 
titre d'Abraham Heschel, les juifs et après eux les chrétiens 
sont inévitablement dans la dimension temporelle, linéaire et 
historique de la révélation ; la foi est co-destination du Créa- 
teur et des créatures et Péguy avait trouvé de ce mystère une 
expression artisanale bien appropriée : 


« La technique même du christianisme, c’est cet embot- 
tement de deux pièces, cet engagement singulier du 


16, Kpitre aux Philippiens, 2/6-9, TOB. 
17, Clio, B/260, 
IR, de Jean Coste, A/S12, 
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temporel dans l'éternel, de l'éternel dans le tempo- 
rel. » 19 


Un peu plus tard, et sur le mode poétique des Tapisseries, 

« Et Dieu lui-même jeune ensemble qu'éternel 
Regardait ce que c’est que le temps de l’année. » 20 

Ainsi s'inscrit dans l’histoire linéaire, et qui n’est pas la 
durée profonde et récapitulatrice, le risque de l'Emmanuel, 
Dieu avec nous, venu chez les siens, partager le temps de nos 
vies humaines, avec leur naissance et leur mort, et pour le 
Dieu-homme les deux pôles chronologiques que sont dans 
l’ancien Credo la double mention de Marie, la Vierge-Mère, et 
de Ponce-Pilate, le gouverneur romain. 

Ce risque de la misère et de la mort, de la faiblesse assumée 
et de la déréliction trouve son couronnement et son cadre au 
prétoire, quand épines, crachats et soufflets inscrivent cette 
grande mascarade théologique dans les pages déchiquetées des 
Evangiles de la passion. 


Or c’est un thème que l’on trouve, pris autrement, dans 
« Notre Jeunesse », notamment avec la distinction entre mysti- 
que et politique. Mais je dois m'expliquer. 


Récusant la conception mythique du christianisme comme 
religion, Péguy va en proposer une approche mystique : l’éty- 
mologie, faut-il le rappeler, étant celle d’une initiation aux 
mystères non accessibles autrement ; la hauteur, la profondeur 
et la largeur ne peuvent tendre à s'exprimer que par le moyen 
de ces signes visibles que sont les sacrements, symbole où jaillit 
Dieu « dans tous les sens ». 


Aussi la parole s'exprime-t-elle finalement en totalité dans 
le moment même où elle s’exténue ; je ne pense pas ici à ce que 
la tradition orientale du christianisme appelle « la théologie 
apophatique », qui dans l'ultime approche de Dieu conduit le 
croyant au silence, mais plutôt à la condition spirituelle de 
départ : toute parole vive nous donnerait la mort et le souffle 
serait brûlure sur nos visages ; il faut du silence et comme un 
voile muet pour que le verbe soit notre chance. Le juif se 
couvre la tête dans la synagogue, pour indiquer qu'il se 


19, Clio, B/384, 
20, Eve, C/940, 
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« soumet », le chrétien se découvre pour signifier qu'il s’en 
« remet », étant les uns et les autres : 


« Les hommes qui se taisent, les seuls qui importent, les 
silencieux, les seuls qui comptent. Toutes les petites 
gens. Nous enfin. Ceux qui se taisent, les seuls dont la 
parole compte. » 21 


Péguy ne magnifie pas seulement ici « l’éminente dignité 
des pauvres », ni la grandeur des plus petits, mais il fait 
référence au statut historique de la Parole qui s’est identifiée 
au plus humble des enfants, qui « ne sait pas parler » au début 
de son âge et qui sera « réduit au silence » final. 


C’est aussi par une sorte de logique interne et constitutive, 
par nécessité théologique fondamentale que la réflexion rejoint 
ici un autre mystère, celui de la destinée du peuple d’Israël. 


A la croisée de l’affaire Dreyfus et de la mort de Bernard 
Lazare, les pages de « Notre Jeunesse » poussent le paradoxe à 
la limite qui permet de faire tant d'honneur à tant de souffran- 
ce, sans pourtant la justifier : 


« Ils savent ce que ça coûte que de porter Dieu et ses 
agents les prophètes. Je connais bien ce peuple. Il n’a 
pas sur la peau un point qui ne soit pas douloureux, où il 
n’y ait un ancien bleu, une ancienne contusion, une 
douleur sourde... Ils reconnaissent l’épreuve avec un 
instinct admirable, avec un instinct de cinquante siècles. 
Ils reconnaissent, ils saluent le coup. C’est encore un 
coup de Dieu. » 22 


Le peuple élu par et pour la Parole est aussi celui qui 
souffre le plus, comme s’il y avait une parenté secrète entre 
l'élection et la déréliction. Et dans la Passion selon saint 
Matthieu, au moment culminant du procès, Jésus, Parole fait 
chair, gardera le silence devant Caïphe et ne répondra rien à 
Pilate. Enfin, criera-t-il : « Pourquoi m’as-tu abandonné ? » # 


« Seul le Dieu souffrant peut aider », écrivait Bonhôf- 
fer. 


C’est à partir du cri de détresse du Crucifié qu’on a d’abord 
compris l’étrange formule des « lettres et notes de captivité » : 


21. Notre Jeunesse, B/542-543. 
22. Id. 547-549. 
23. Evangile de Matthieu 26/62 & 27/12 & 46, TOB. 
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« Devant Dieu et avec Dieu nous vivons sans Dieu. » 


Mais comment ne pas rapprocher ce paradoxe d’un « chris- 
tianisme athée » des lignes que sur le même thème Péguy 
consacre dans « Notre Jeunesse » à son cher ami disparu 
Bernard Lazare : celui-ci était en effet très sincèrement athée, 
« un athée ruisselant de la Parole de Dieu ». Et Péguy raconte : 


« Un de ses arguments favoris, celui qu’il me servait 
toujours, était qu’Israël étant de tous les peuples celui 
qui croyait le moins en Dieu, c'était évidemment celui 
qu’il serait le plus facile de débarrasser des anciennes 
superstitions ; et ainsi ce serait celui qui montrerait la 
route aux autres. L’excellence des Juifs était selon lui, 
venait de ce qu’ils étaient comme d’avance les plus 
libres penseurs. Même avec un trait d’union. » 24 


Ainsi, à la limite, la foi la plus exigeante du monde passera 
du mystère du Dieu ineffable à la mystique de ce peuple « au 
cœur dévoré de feu » ; cette mystique est « la force invincible 
des faibles » #. 


Après avoir posé que « l’approche politique d’une réalité 
distante de bientôt 80 ans ne nous éloigne pas autant qu’on 
pourrait le croire de l’actualité présente, Simone Fraisse ajou- 
te 


« Malgré les bouleversements qui ont ébranlé le 
XXe siècle, certains des problèmes auxquels nous nous 
heurtons se posaient dans les mêmes termes en 1900... 
Quant à la petite espérance des Mystères, elle demande 
à être repensée selon les concepts du philosophe Ernst 
Bloch. » 2 


Ce qui caractérise en effet la philosophie de l’espérance de 
Bloch est ainsi défini dans son œuvre de 1954, « Le principe 
espérance » : « Le véritable substrat de toutes les religions, ce 
que l’on peut en hériter, c’est une espérance en totalité » 77. La 
religion ainsi désacralisée n’est pas un mythe statique, ni une 
apologétique bienfaisante, mais « un messianisme eschatologi- 


24. Notre Jeunesse, B/558-559. 

25. Id, 560-561. 

26. Revue des Lettres Modernes, Charles Péguy 1, Minard 1980, pp. 6-7. 

27. Cité dans « Théologie de l'espérance », de Jürgen Moltmann, Le Cerf 1970, un 
débat avec Ernst Bloch, p. 368. 
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que de dimensions humaines, et partant défini comme force 
explosive » 78. 

Ernst Bloch va ainsi plus loin que Feuerbach chez lequel la 
religion s'explique par la théorie du désir d’avoir Dieu pour 
être un dieu, et plus loin aussi que Marx si «la misère 
religieuse est l'expression de la misère réelle. Et la misère 
religieuse est d’autre part la protestation contre la misère 
réelle. » 


Or Péguy ne se livrait pas à « une critique de la religion », 
mais à un refus de la mauvaise religion et à la dégradation du 
christianisme en politique avantageuse, quand il est devenu 
« une sorte de misérable religion distinguée. de plus contraire 
à la sainteté, à la pauvreté, à la forme même la plus formelle de 
son institution. Car les fondateurs viennent d’abord. Les 
profiteurs viennent ensuite... Tout commence en mystique et 
finit en politique. » ? 

De même qu'il se séparera du mauvais socialisme, quand il 
dégénère lui aussi : sa démarche n’est donc nullement non 
religieuse, moins encore philosophiquement athée ou même 
agnostique, et il se séparerait, me semble-t-il, du « Principe 
espérance » d’Ernst Bloch pour rejoindre la « théologie de 
l'espérance ». Traitant en effet de « l’avenir du Royaume de 
Dieu et de la liberté de l’homme », Moltmann écrit : 


« Le Règne de Dieu signifie à l’origine une souveraineté 
qui s'exerce par la promesse, par la fidélité et par les 
accomplissements. Une vie soumise à cette souveraineté 
signifie donc, parallèlement, une migration historique, 
qui s'effectue comme un départ et comme une obéis- 
sante disponibilité à l'avenir : une vie que l’on reçoit de 
la promesse et qui est ouverte à la promesse » %. 


Ainsi la foi chrétienne stimule la pensée, excite la charité et 
ordonne à l'espérance d’être « cette imagination créatrice et 
inventive qui est toujours en avant de l’état actuel du mon- 
de 21. 


C’est sur un mode poétique, plus discursif que didactique, 


28. Id. 

29. Notre Jeunesse, B/594, 619, 516. 

30. Théologie de l'espérance, op. cit, p. 232. 

31. Cité par Zahrnt, « Aux prises avec Dieu », Le Cerf 1970, p. 263. 
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ce que Madame Gervaise annonce au seuil du « Porche de la 
deuxième vertu » : 


« La Charité aime ce qui est, 
dans le Temps et dans l’Eternité. 
‘ Dieu et le prochain. 
Comme la Foi voit. 
Dieu et la création. 
Mais l’Espérance aime ce qui sera. 
Dans le temps et pour l'éternité. 
Pour ainsi dire dans le futur de l'éternité ». 72 


Mais justement, l’Espérance est petite, petite fille entre ses 
grandes sœurs, petit enfant au milieu des grandes personnes et 
quand Péguy veut justifier et défendre « Le Mystère de la 
charité de Jeanne d’Arc » dans «le Laudet » de septembre 
1911, il écrit de l’autre main, en octobre, «le Porche du 
Mystère de la Deuxième vertu » : 


« Mais par elle au contraire, elles savent bien qu’elles 
sont deux femmes généreuses. 

Deux femmes d’avenir. 

Deux femmes qui ont quelque chose à faire dans l’exis- 
tence. 

Et que par cette petite fille qu’elles élèvent elles tiennent 
tout le temps et l’éternité même dans le creux de leurs 
mains #. 


Nous ne perdons donc pas ce fil conducteur de la faiblesse, 
de la petitesse, de la pauvreté et de l’abandon comme possible 
impossibilité de l’espérance. Même après : 


« Quatorze siècles de chrétienté. Et rien, jamais rien, le 
règne de la terre n’est rien que le règne de la perdition… 
Mon Dieu, mon Dieu faudra-t-il que votre Fils soit mort 
en vain. Il serait venu, et cela ne servirait de rien » #. 


On entend à nouveau les questions de la Passion qui sont 
moins celles du doute auquel on cède que de la foi vive qui se 
révolte : « Qu'est-ce que la vérité ? Pourquoi m’as-tu abandon- 
né} »ui 


6 


32, Porche, C/540. 
33, Id, 551. 
34, Charité de Jeanne d'Arc, C/370-371. 
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« Qu’était-ce donc que l’homme. 

Cet homme. 

Qu'il était venu sauver. 

Dont il avait revêtu la nature. 

Il ne le savait pas. 

Comme homme il ne le savait pas. 

Car nul homme ne connait l’homme » #. 


Et au sommet de cet abandon et de ce désespoir, le 
cri presque athée de la foi vive, de la foi à vif qui rejoint la 
pensée des anciens théologiens du patripassiasnisme pour les- 
quels le Père s’était incarné et avait souffert sur la croix : 


« Cri comme si Dieu même eût péché comme nous ; 
Comme si Dieu se fût désespéré ; 
O clameur culminante, éternelle et valable » %. 


Le mystère des deux natures du Christ reste cependant 
intact dans la théologie de Péguy : l’abaissement de l’incarna- 
tion et la déréliction du crucifié voilent et dévoilent en même 
temps «la puissance et la gloire » du Dieu qui s’est fait 
homme. Dans le grand catéchisme de la Passion, Madame 
Gervaise essaye de l’expliquer à Jeanne d’Arc avec une histo- 
riette anthropomorphique qui s’achève comme le Symbole de 
Nicée : 

« Un jour les amis, les amis l’avaient trouvé trop grand. 
Un jour les citoyens l’avaient trouvé trop grand. 
Et il n’avait pas été prophète en son pays. 


Chrétiens, vous savez pourquoi : 

C’est qu’il était venu annoncer le règne de Dieu. 
Tout le monde l’avait trouvé trop grand. 

Ça se voyait trop qu’il était le fils de Dieu »*7. 


De même, parmi les docteurs du temple, l’adolescent 
« avait fait voir trop visiblement. 

Il avait trop laissé voir. 

Il avait trop manifesté qu'il était Dieu. 

Et les docteurs n’aiment pas ça » #. 


Toutes choses égales d’ailleurs, les nouveaux docteurs n’ai- 


35. Id. 483. 
36. Id. 439. 
37. Id. 482. 
38. Id. 474. 
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ment toujours pas Ça, à commencer par « le nouveau théolo- 
gien », Mr. Laudet et son fameux article signé François Le 
Grix. Et Péguy de répondre : 


« Ce sera l’honneur de Péguy que l’on ne pourra jamais 
entreprendre de ruiner son ’mystère’ sans se condamner 
par là-même à entreprendre de ruiner, dans son œuvre, 
les fondements mêmes de notre foi » #. 


Car la foi de Péguy, de l’ordre du mystère, a le ferme 
fondement de la pauvreté, de la misère et de la petitesse 
puisque 


« Jésus, Monsieur Laudet, est essentiellement le Dieu 
des pauvres, des misérables, des ouvriers, par consé- 
quent de ceux qui n’ont pas une vie publique. 

Le ciel est un ciel de petites gens » 40. 


« Le Laudet » constitue ainsi le traité théologique le plus 
significatif parce que le plus paradoxal de Péguy, sorte d’apolo- 
gie du christianisme a contrario, qui n’a de preuve que dans 
l'épreuve et de richesse que sa pauvreté, que la faiblesse du 
Christ et des chrétiens. Est-ce de l’ordre de ce que le théologien 
Wolfahrt Pannenberg appelera « une christologie d’en bas », 
par opposition à 


«une christologie d’en haut qui présuppose déjà la 
divinité de Jésus. Or, la tâche principale de la christolo- 
gie est justement d’exposer les raisons qui amènent à 
reconnaître la divinité de Jésus. Au lieu de présupposer 
sa divinité, il faut d’abord rechercher dans la manifesta- 
tion historique de Jésus comment elle conduit à la 
reconnaisance de sa divinité »41. 


Il n’y aurait pas lieu de s’étonner que ce soit là une bonne 
piste pour comprendre la théologie de Péguy telle que Clio 
l'avait définie : 

« Les saints sont des hommes, dit-elle. Jésus-Christ 
n’était pas un homme devant Dieu, c'était Dieu et le 
Fils de Dieu fait homme. (Je pense que c’est le contrai- 
re, dit-elle) » 2. 


39. Le Laudet, B/841. 

40. Id. 857. 

41. Wolfahrt Pannenberg, Esquisse d’une christologie, Le Cerf 1971, p. 32. 
42. Clio, B/276. 
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De là toute réflexion sur l'Eglise, ce « corps du Christ » #, 
déduira comme il est dit au « nouveau théologien », que « le 
christianisme chrétien » est une religion de pauvres et de 
pauvreté, que « nous ne faisons aucun progrès » ; la « chré- 
tienté chrétienne » a partie liée pour toujours avec « la misère, 
la pauvreté, la maladie » et finalement : 


«Nous préférons vous le dire tout de suite : nous 
sommes aussi bêtes que Saint-Augustin et que Saint- 
Paul, que Saint-Louis et que Saint-François, et que 
Jeanne d’Arc, et pourquoi ne pas le dire, que Pascal et 
que Corneille » #4. 


Ironie féroce, vis-à-vis de l’adversaire, mais sur soi-même 
que d'humour, sinon de lucidité ! Non pas masochisme, mais 
cette grandeur de l’homme qui, selon Pascal, « est grande en ce 
qu’elle se connait misérable » #. 


Que la vérité soit dans la détresse, que la perfection soit 
pathétique et notre fidélité une « capitale de la douleur », 
Péguy, sans rupture l’affirme avec cette continuité profonde 
qui le constitue en vérité : 


« J'ai posé dans « Notre Jeunesse » que notre socialisme 
était un socialisme mystique et un socialisme profond, 
profondément apparenté au christianisme, un tronc sorti 
de la vieille souche, littéralement déjà, (ou encore), une 
religion de la pauvreté »4. 


Jeanne n’échappe pas non plus à notre grandeur miséra- 
ble qui « n’était point assurée contre la maladie et 


contre la blessure et contre la défaite militaire... Elle se 
battait donc exactement dans les conditions ordinaires 


et pour ainsi dire dans le statut ordinaire. On le vit bien 
à Orléans et à Paris qu’elle n’était point assurée contre 
la blessure. On vit bien à Compiègne qu’elle n’était 
point assurée contre la capture. On vit bien à Rouen 
qu’elle n’était point assurée contre la mort » “7. 


Déjà avant Jeanne, et avant Jésus, « les suppliants parallè- 
les » avaient proposé à la conscience universelle le mécanisme 


43. Epitre aux Ephésiens, 1/23. 

44. Le Laudet, B/016-9017. 

45. Oeuvre, NRF La Pléiade 1950, p. 893. 
46. Le Laudet, B/976. 

47, Id. 1015. 
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croisé selon lequel les puissants de ce monde sont voués à 
l'oubli tandis que la vraie force appartient à jamais aux sup- 
pliants : 


« Ce n’est pas le supplié, c’est le suppliant au contraire 
qui tient le haut de la situation, le haut du dialogue, au 
fond... Le supplié, lui, a une grande, une haute situation 
humaine. Mais ce n’est jamais qu’une toute misérable 
situation humaine... Le suppliant représente... 
Dépouillé de tout, .… 1l n’existe plus comme lui-même. 
Et c’est à partir de cet instant qu’il devient redoutable. 
Il représente » 4. 


Dans ce texte de décembre 1905, on trouve ce qu’on 
appellera en théologie une véritable christologie de la « keno- 
se » selon St Paul déjà cité, le monde antique ayant préparé la 
voie au christianisme : Antigone et Oedipe, déjà, comme les 
morts de St Petersbourg — j'allais dire de Johannesburg ! — 
ont opté pour le second terme de l’alternative : « Vita mea, 
mors tua, aut vita tua, mors mea ». 


Ainsi, que ce soit dans la problématique religieuse et non 
chrétienne du socialisme, ou dans les formulations théologiques 
mais non a-politiques du christianisme, s'exprime ce qu’à 
propos du « Laudet » et dans son bel article sur « Misère et 
grandeur d’un assiégé, terreau d’une profession de foi », Guy 
Lecomte appelle « cette idée maîtresse qui parcourt et oriente 
toute l’œuvre de Péguy : la mystérieuse élection des petits et 
des persécutés » 4%. Dans ses Béatitudes selon St Matthieu, 
Jésus-Christ l’avait récapitulé et prophétisé : « Heureux ceux 
qui sont persécutés pour la justice : le royaume des cieux est à 
eux » 50, 


La faiblesse de Dieu comme élément de la théologie de 
Péguy aura pour corollaire (étymologiquement, d’après 
Robert, « corollaire » vient de petite couronne), pour consé- 
quence, comme couronnement, la petitesse et la fragilité des 
témoins de ce Dieu-là : de l’invisible théophanie du Sinaï à la 
mortelle révélation du Carmel, les auteurs bibliques déduiront 
que la vraie rencontre est dans «le vis-à-vis amical » entre 
Dieu et Moïse, ou dans « le murmure doux et léger » de la 


48. Suppliants Parallèles, A/904-906. 
49, Revue des Lettres Modernes, op. cit. p. 113. 
50. Evangile de Matthieu, 5/10, TOB. 
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conversation entre Dieu et Elie 5!. Quant aux épiphanies dans 
le Jourdain ou à Cana, signes visibles d’eau et d’Esprit, de vin 
et de vie, elles s'inscrivent en réalité au cœur des actes les plus 
quotidiens. 

De là viendrait chez Péguy l'emploi de la notion, de l’image 
de « Porche » le seuil de ce « mystère de la deuxième vertu » : 
un seuil, une possibilité d'entrer, les pieds humbles et hésitants 
avant d’aller plus loin, de s’avancer et d’entrer, alors que déjà 
depuis le seuil et sous le porche, le regard embrasse une 
perspective qui annonce l’ensemble de l'édifice. 

Témoins émerveillés, nous ne sommes que des témoins 
dérisoires, 

« Nous qui ne sommes rien, qui ne durons pas... 

C’est insensé, c’est encore nous qui sommes chargées 

de conserver et de nourrir éternelles 

Sur terre 

Les paroles dites, la parole de Dieu. 

Mystère, danger, bonheur, malheur, grâce de Dieu, 
choix unique, 

responsabilité effrayante, misère, grandeur de notre 
vie... » 92, 


Et plus loin, Péguy souligne à nouveau la grandeur cachée 
du croyant soumis à la pénitence, qui est l’aveu de son indignité 
et la reconnaissance de son incompétence ; mais « cette hon- 
teuse pénitence »… 


«a fait sourdre, a fait battre un sentiment comme 
inconnu au cœur même de Dieu. 

Au cœur comme nouveau. 

D'un Dieu comme nouveau. Je m'’entends, je sais ce 
que je veux dire. 

D'un Dieu éternellement nouveau » *. 


Faiblesse invisible, fragilité cachée, diminution crois- 
sante, révélation silencieuse et conversion de Dieu à l’espé- 
rance éternellement nouvelle, c'est à partir de la nuit, comme 
mythe et comme histoire, que l’auteur du Porche exprimera le 
mieux la présence et la tendresse, la miséricorde et la faiblesse : 


51. Exode 33/11 et I Livre des Rois, 19/12, 
52, Porche, C/591. 
53. Id. 610. 
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sous le soleil, nous ne connaissons que « cuisson et morsure » 
tandis que la Nuit compatissante 


«mère universelle, mère des enfants et même des 
hommes... 

C’est toi, nuit, qui couches et fais coucher toute la 
Création 

Dans un lit de quelques heures » 54, 


Telle est la nuit, que Dieu appelle sa « fille au grand 
cœur », et « la mère des hommes » ; mais ici les expressions 
anthropomorphiques sont à la limite de ce que l’on peut 
comprendre si on fait l’analyse rationnelle et généalogique de 
leurs relations : la nuit est-elle la femme de Dieu, ou Dieu le 
grand’-père des hommes ? puisque la nuit serait sa fille et cette 
fille notre mère... Ce n’est pas de cela qu'il s’agit mais plutôt 
d'indiquer combien la paternité de Dieu n’est pas une solitude 
impassible et virilement hautaine, à la manière du mâle au 
milieu des femelles, mais que ce Dieu Père exprime sa puis- 
sance dans sa tendresse, et cette tendresse dans la faiblesse, 
tant et si bien que la face nocturne, obscure et maternelle de 
son action fait partie de son être même avec nous et pour nous. 


Enfin, après le porche qui a permis d’entrer dans le sanc- 
tuaire, après la halte pénitentielle sous le silence nocturne et 
maternel des voûtes, au cœur de l’invisible le croyant dévoile 
son visage à l’heure où le voile du temple se déchire, quand 
craque le tabernacle sous le poids des cris sourds, quand la 
Parole descend au tombeau après que le Verbe eut été panifié 
au Cénacle, 


« Ces trois nuits où il fut un mort chez les hommes. 
Parmi les hommes morts. 
Ces siècles et ces siècles où il est une hostie chez les 
hommes 
Tout était consommé, cette incroyable aventure 
Par laquelle, moi, Dieu, j'ai les bras liés pour mon 
éternité » S, 

Péguy reprend le mot « hostie » dans son sens origi- 


nel de « victime sacrifiée », plutôt que dans son sens liturgique 
de pain consacré. Mais la théologie catholique romaine des 


54. Id. 664, 
55. Id, 669, 
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sacrements, même si Péguy ne pouvait y donner son adhésion 
pratique, garde cette double et équivoque dimension de la 
représentation qui cache, du mystère dévoilé qui se dérobe — 
Deus asbconditus et derelictus — et de la dérision familière et 
cosmique : 

« La terre avait tremblé.…. 

La potence où mon Fils pendait » %6. 


Kenose, déreliction, ténèbres, que dire, impuissance sinon 
échec de Dieu lui-même, « les bras liés par cette aventure », 
tandis que ceux des hommes d’Arimathie portent et apportent 
le linceul de l’aurore pascale. La passion d’un Dieu qui meurt, 
la patience des hommes pieux. 


« Le Mystère des Saints Innocents » ne fera que confirmer 
cette vraie grandeur et cette réelle puissance qui se manifestent 
et subsistent dans la petitesse et dans la faiblesse. Certes, « la 
foi est un grand arbre, c’est un chêne enraciné au cœur de 
France « mais, 


« quand vous voyez tant de force et tant de rudesse, 

le petit bourgeon tendre ne paraît plus rien du tout. 

Et pourtant c’est de lui que tout vient au contraire. 
Toute vie vient de tendresse. 

Toute vie vient de ce tendre, de ce fin bourgeon d’avril, 
et de cette sève qui pleure en mai... » *?. 


L'Evangile, avec d’autres paraboles, annonçait déjà la puis- 
sance du Royaume de Dieu, la nécessité de la plus petite des 
semences qui donnera naissance au plus grand des arbres : 
fragilité sinon insignifiance des réalités spirituelles uniques et 
définitives. 

Comme si la raison profonde et aimante de cette faiblesse 
de Dieu était de solliciter, de respecter et de faciliter la liberté 
de notre réponse et la responsabilité de notre liberté, puisque 


« toutes les soumissions d’esclaves du monde ne valent 
pas un beau regard d'homme libre. 

Ou plutôt toutes les soumissions d’esclaves du monde 
me répugnent et je donnerai tout 

Pour un beau regard d'homme libre, 


56. Id. 
57. Innocents, C/679-680. 
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Pour une belle obéissance et tendresse et dévotion 
d’homme libre, 

Pour un regard de saint Louis 

Et même pour un regard de Joinville, 

Car Joinville est moins saint mais il n’est pas moins 
libre » 58. 


On sait que la méditation sur les Saints Innocents englobe 
et éclaire toute l’histoire comme une passion de génération en 
génération, prophètes d'Israël, et martyrs chrétiens, héritiers 
des douze Tribus et des douze Apôtres, prédécesseurs et 
intercesseurs, 


« Voici ces cent quarante-quatre mille innocents. 

Voici que ces cent quarante-quatre mille enfants 

N’ont eu qu’à naître et rien de plus. Tels sont les 
mystères, 

tels sont les secrets, 

Tels sont les jeux, telles sont les inégalités de ma grâce. 
Et le secret apparentement, la secrète accointance 

De ma grâce avec la tendresse et le lait » <2. 


Et les enfants du paradis de Péguy joueront au cerceau avec 
leurs palmes et leurs couronnes de martyrs. 


Dans « L’argent et l’argent suite » qui suivent d’une année 
la passion des Innocents, on retrouverait le même thème de la 
vérité spirituelle attestée par « une décantation perpétuelle » : 


« Le mécanisme est simple ; ils ont beau jeu... Les 
héros et des saints, (et les génies), sont comme de 
grandes belles citadelles sans armes devant ces perpé- 
tuelles incursions. Ils sont de grands beaux êtres sans 
défense » 60. 


Je me garderai bien d’idéaliser, sachant que Péguy, chrétien 
mystique est également un patriote pamphlétaire ; la médita- 
tion christologique du mystère de l’incarnation et de la faiblesse 
de Dieu n’est pas sans une réflexion responsable sur la patrie 
en danger et qu’il faut fortifier. On ne devinera jamais assez le 
combat intérieur de ces dernières années, la tentation de la 
mélancolie et du désenchantement. Et que dirions-nous 


58. Id. 739. 
59. Id. 809. 
60. L’Argent suite, B/1141. 
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aujourd’hui de ces deux remarques dont l’une concerne le 
peuple d’Israël, et l’autre la vocation de la France : 


« Les Juifs depuis la dispersion paraissent présenter un 
exemple, et le seul, d’une race spirituelle poursuivie, 
prolongée, poussée sans le soutien d’une armature tem- 
porelle et particulièrement militaire, sans le soutien 
d’un Etat, et particulièrement d’une armée » 61. 


Mais pour faire place à l'humour à la mi-temps de ce mois 
de mars, je vous cite sans rire un beau slogan électoral pour qui 
vous voulez : « Il y a décidément trop de gros dans le parti des 
maigres » ©. 


« Quand la détresse parait, mon ami, c’est que la 
chrétienté revient. Et à ce point, et cette sorte de 
détresse. Quand cette sorte de détresse paraît, c’est que 
la chrétienté n’est pas loin. Il y a une confinité, une 
affinité, une liaison la plus profonde entre la détresse et 
la chrétienté, de la détresse à la chrétienté. 


… Et il n’y a peut-être rien de plus touchant pour un 
cœur chrétien, et rien de si désarmant pour Dieu qu’une 
infirmité si parfaite et si ostentatoire, une faiblesse aussi 
profonde et aussi organique. Une telle détresse est un 
commencement de vertu »63. 


C'est ici à l’échelle d’une nation et d’une société que 
l’extrême détresse conduira aux ressourcements, non pas, 
comme le disait Péguy de son histoire personnelle, « comme 
une fontaine jaillissante... Mais comme une eau qui suinte 
sournoisement par dessous une digue de Loire » 64. 


Nulle force visible et grandiose pour les véritables transforma- 
tions, et ce que Péguy appellera dans sa dernière œuvre 
« l’éclatante et unique beauté de Polyeucte.… c’est ce désarme- 
ment magnifique... Les théologales seules. Il est si rare que 
les tenants de la bonne cause n’aient pas peur » &. 


Je crois que le 5 septembre 1914, et pendant la nuit qui 
précéda ce jour, Péguy eut peur et que c’était sa vraie grandeur 


61. Id. 1207. 

62. L'Argent suite B/1207. 
63. Clio, B/224-225,. 

64. Id. 222. 

65. Note Conjointe, B/1386. 


LA FAIBLESSE DE DIEU DANS LA THÉOLOGIE DE PÉGUY 113 


chrétienne de soldat, selon le défilé des mots désarmants de la 
Tapisserie de Sainte Geneviève : 


« Les armes de Jésus, c’est la fragilité. 
Les armes de Jésus, c’est la mort héroïque » (6. 


Le thème contemporain de la faiblesse de Dieu, que 
j'ai emprunté intialement aux Lettres de prison de Dietrich 
Bonhôffer, et qui nous a servi de guide au long de ce parcours 
sans doute partiel sinon partial de la théologie de Péguy, n’est 
pas loin de consonner avec un autre lieu de la théologie 
classique : celui de « la souffrance de Dieu ». 


Je voudrais en terminant le signaler, moins pour conclure 
mon propos ou conforter son hypothèse que pour le relativiser 
en le situant dans une perspective historique plus longue et 
moins moderne. 


Au début du second siècle, il y eut une querelle autour de 
l’hérésie dite « modaliste » selon laquelle le Fils n’étant qu’un 
autre nom du Père, c’est le Père qui se serait incarné et aurait, 
partageant la condition humaine, souffert la passion même du 
Verbe. 


Hippolyte et Tertullien ont combattu cette doctrine, et 
depuis les Conciles, tant le Moyen-Age que notre Réforme ont 
continué de déduire l’impassibilité de Dieu de sa perfection. 


Que serait, demandons-nous aujourd’hui, une compassion 
sans passion, et comme l’écrit François Varillon dans son beau 
livre sur « La souffrance de Dieu » : 


« S’il y a anthropomorphisme à dire que Dieu souffre, il 
y en a plus encore à penser qu’il ne souffre pas » 67. 


L'histoire contemporaine, et la conscience nouvelle qu’elle 
donne à l’homme du tragique de son destin, conduira la 
théologie chrétienne à une reprise des anciennes et vénérables 
formulations des mystères de la foi. Parmi le initiateurs de 
cette quête d’une christologie existentielle, Charles Péguy, 
avec les éléments que j’ai soulignés comme participants d’une 
théologie de la faiblesse de Dieu, aura peut-être essayé de nous 
dire que le vrai christianisme de Jésus-Christ est moins une 
théologie pour l’homme qu’une anthropologie pour Dieu. 


66. Les Tapisseries, C/969 & 862. 
67. Le Centurion, 1975, p. 53. 
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L’Incarnation, écrivait-il d’ailleurs dans « Solvuntur objecta », 
« n’est qu’un cas culminant, plus qu’éminent, suprême, un cas 
limite, un suprême ramassement en un point de cette perpé- 
tuelle inscription, de cette (toute) mystérieuse insertion de 
l'éternel dans le temporel, du spirituel dans le charnel » &. Or 
dans cette dialectique de la christologie, sensible à « celle qui 
monte d’en bas, de l’homme historique Jésus jusqu’à la recon- 
naissance de sa divinité » ©, commentant le vers de Victor 
Hugo « Un roi chantait en bas, en haut mourait un dieu » 
Péguy s’indigne devant le « petit d : un dieu » 0. Ce Dieu 
n'est-il pas la capitale de la faiblesse qui seule peut nous aider, 
nous aimant ? 
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Roger MEHL, LE PASTEUR Marc BOEGNER. Une humble grandeur. 
(PLON). 


Au moment où l'Eglise Réformée s'apprête à commémorer le 
cinquantième anniversaire de sa constitution actuelle ce livre arrive à 
son heure et il convient de saluer sa publication avec reconnaissance. 
On sait en effet (mais les jeunes générations le savent-elles ?) la part 
que Marc BOEGNER a prise et les efforts persévérants qu'il a consacrés 
à l’unité du Protestantisme français et particulièrement à celle des 
différentes Unions d’Eglises (réformées, réformées évangéliques, 
méthodistes, libres) qui, depuis 1872, portaient les cicatrices doctrina- 
les de la crise qui avait brisé l'Unité synodale des Eglises Réformées. 


Ce ministère de « rassembleur » exercé avec autorité et vigilance 
pendant plus d’un quart de siècle par Marc BOEGNER au bénéfice du 
Protestantisme français, Roger MEHL en parle avec compétence et 
précisions ayant été associé d'assez près à ce ministère, notamment à 
la Fédération Protestante et dans l'Eglise Réformée. Le chapitre 
central de son livre, qu'il intitule « le Président Boegner », constitue à 
lui seul le 1/3 de cet ouvrage de 340 pages comprenant de nombreuses 
notes et références qui en rendent la lecture aisée et passionnante. La 
diversité des tâches assumées par Marc BOEGNER qui fut à la foi, et 
pendant de longues années, Président de la Fédération Protestante, du 
Conseil National de l'Eglise Réformée, de la Société des Missions, de 
la Cimade et de biens d’autres organismes ne facilitait pas le travail du 
biographe. Il parvient cependant, et il faut lui en rendre hommage, à 
garder le fil conducteur de l’œuvre considérable accomplie par Marc 
BOEGNER qui avait à la fois la passion de l'Unité chrétienne, le souci 
des hommes et la clairvoyance des situations. 


On lira notamment avec un grand intérêt les pages consacrées au 
ministère de Marc BOEGNER durant la dernière guerre et les services 
exceptionnels qu'il a rendu au protestantisme français durant cette 
période difficile de son histoire. 


Mais Marc BOEGNER fut d’abord et Roger MEHL le souligne 
opportunément dans le premier tiers de son livre un pasteur et un 
pasteur de paroisse. A l’école de son: oncle Tommy FALLOT qui a eu 
une influence considérable sur sa conception de l'Eglise et sur son 
évolution théologique il a appris à donner une priorité à l’étude 
quotidienne de la Bible et à la vie de prière. Ses carnets (dont seuls 
quelques extraits ont été publiés) auxquels Roger MEHL a pu avoir 
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accès témoignent d’une spiritualité profonde et d’une recherche per- 
manente de l’humilité. Ceux qui ont eu le privilège de bien connaître 
Marc BOEGNER et notamment ceux et celles qui ont été ses catéchumè- 
nes et ses paroissiens se souviennent de la capacité d'écoute de ce 
pasteur qui, sans condescendance, savait se mettre à la portée du plus 
humble connu. 


Au delà du Protestantisme français Marc BOEGNER est surtout 
comme pionnier de l’œcuménisme et comme homme public. Si la 
dernière partie de cet ouvrage rend compte avec suffisamment de 
précisions de tout ce que le Conseil Oecuménique des Eglises, dans sa 
période de formation et dans l’immédiate après guerre, doit à Marc 
BOEGNER il nous semble passer trop rapidement sur la période 
conciliaire et les nombreux contacts que cet homme d’envergure et 
d'ouverture a entretenu avec le catholicisme en France et dans le 
monde. 


Certes, Marc BOEGNER lui-même s’en est expliqué dans « L’exi- 
gence œcuménique » parue peu avant sa mort mais il aurait été 
souhaitable, en cette période où l’œcuménisme, parfois, manque de 
souffle, de développer la partie concernant les relations de Marc 
BOEGNER avec le catholicisme. 


Signalons enfin dans cet excellent livre qui intéressera aussi bien les 
jeunes générations que les plus anciennes, contemporaines des événe- 
ments relatés, une analyse pertinente des Conférences et prédications 
de Carême à travers lesquelles Roger MEHL met en lumière les 
grandes intuitions théologiques et spirituelles d’un pasteur qui aura si 
profondément marqué de sa personnalité à multiples facettes les 
années décisives de ce siècle. 


Daniel ATGER. 


1. L’Exigence Oecuménique. Editions Albin Michel, 1968. 


Marc FAESSLER : « Il était une foi ». Labor et Fides. 


Ce sont des histoires simples, mais parfois inattendues, pour le 
temps, ou plutôt autour de Noël. Nous en avons lu et entendu 
beaucoup. Celles-ci me semblent marquées d’un accent particulier. 
Une première série de quatre histoires nous invite à chercher comment 
il s’agit de Noël dans la surprise d’un archiviste, l'embarras d’un 
douanier, l’idéalisme d’un ecclésiastique ou la conscience d’un journa- 
liste. Dans la seconde série, quatre moines comprennent à l’aide 
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d’énigmes, qu’il a fallu quatre évangiles et non. pas un seul ; ,ces 
énigmes me paraissent rester, heureusement, encore obscures. Puis 
Zacharie médite sur le sens profond de sa passagère ????. Enfin, en 
troisième partie, arrivent une sorte d’étrange sermon et une dernière 
histoire pour nous faire « douter du bien fondé des apparences ». 


Ce sont quelques pages seulement, subtiles et plaisantes qui 
donnent envie de trouver soi-même de tels simples et significatifs 
récits, comme un vrai poème nous fait désirer d’écrire, comme une 
vraie question appelle, sinon une réponse pas toujours possible, en 
tout cas une présence. 


Henri CAPIEU 
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